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§ 1. La mission de l'histoire. - En aborc1ant c1ans ce livre 
l'~tuc1e c1e l 'histoire des systemes économiq1res et socialistes, 
consic1érés dans leur ensemble, leurs t.raits les plus essentiels 
et leurs rapports, j'ai le sentiment que j'accomplis, dans la 
mesure de mes forces, une muvre nécessaire. C'est pourquoi je 
ne recule point c1evant une entreprise qui exigerait, pour etre 
bien conduite, l'érudition la plus vaste, jointe à cette impar-
tialité sereine qui n'est que le légitime hommage rendu aux 
efforts de l'esprit humain dans·sa poursuite incessante c1e la 
vérité. 
L'histoire d'une science offre avant tout, comme le rappelle 
quelque part A. Comte, un attrait profond ~ux ames élevée~, 
en reprnduisant la marche suivie par les hommes de génie, 
pour acquérir le petit nombre c1e connaissances certaines et 
éternelles qui constituent notre patrim.oine scienti:6.que. En 
unissant à l'exposé des vérités successivement conquises, celui 
des méthodes employées pour y atteindre, elle « enseigne 
» encore comment toutes les notions vagues et arbitraires ont 
» été l'une apres l'autre exclues pour ne laisser subsister que 
» ce qu'elles offraient de vra-im.ent positif. l) 
1. 
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Cependant l'histoire de l'un des aspects fondamentaux de la 
scienee sociale, l'aspect économique, présente e:o.core pour nous 
une portée plus haute. La société est un grand phénomène 
qui se déroule dans l'espace et dans le temps; l 'étude des lois 
qui la régissent ne sera jamais épuisée, la science n'en sera 
jamais parfaite; mais_c'est dans l'ensemble des connaissances 
1'1,cquises que nous puisons les principes dirigeants de la con-
duite collective; l'observation du passé et du présent fournit-
les règles de l'action modificatrice de l'homme social sur ses 
propres destinées; la science prépare elle-mème sans cesse des 
matériaux pour sa propre histoire. Si les connaissances déJà 
recueillies avaient acquis un assez haut Jegré de certitude 
pour commancler l'adhésion universelle, nous comprendri:ons 
encorè, sans l'approuver cependant, ce mot de d'Alembert, cité 
par J. B. Say et appliqué à la science économique: « L'histoire 
d'une science devient de plus en plus courte à mesure que la 
science se perfectionne. » Ce mot, fùt-il vrai des scienees phy-
siques, ne le serait point, à coup sur, de la science • sociale à 
notre @poque; J. B. Say -pouvait considérer l'amvre d'~dàm 
Smith comme à peu près définitive, et il n'y avait plus qu'un 
intérèt secondaire à se reporter vers des cloctrines clécriées et 
qui méritaient de l'étre, sel.on l'expression de d'Alembert. Com-
bien Kauts exprime plus justement le ròle de l'histoire dans 
l'état pxésent de la science, quand il dit, pour marguer sa plus 
grande utilité :_ « Aucun penseur ne peut prétendre que l'orga-
nisation économique actuelle soit la seule possible ni la plus 
jtLste. 11 est clone indispensable de savoir ce que d'autres ont 
pensé des questions qui sont. encore restées sans réponse. » 
Nous ne tarderons pas à_ voir que la plupart des- solutions 
données par les fondateurs de la science aux problèmes éco-
nomiques, ont été remises en question, et les controverses les 
plu_s ardentes qui s'agitent aujourd'hui ont précisément pour 
objet les fondements du savoir économique, tels que ie ·carac-
tère des lois de la science et de sa méthode, les principes diri-• 
-7-
geants de la conduite économigue et l'action régulatrice qui 
peu.t ètre exercée par l'Etat sur l'évol~tion spontanée des peu-
j:>les. A.u-dessus de la lutte des intérèts qui domine notre siè-
de, éclate encore l 'antagonisrp_e des idées: les doctrines, après 
avoir été ce qu'-elles sont ·toujour.s, en une large mesure, le 
refi.et des tendances et des aspirations de 1eur , époque, rede~-
cende:ut à'lèur tour·de 1~ sphère de l'esprit pour inspirer· les . 
intérèts dans leurs résistfl,nces, leurs revendications et leurs 
- antagonismes; de -tèlle sorte que la solution positive de la ques-
tiop. sociale s'éloigne ou se rapproche, selon que les déchire-
ments de la pensée sont plus ou moins profonds. 
C'esy ici qu'apparait la mission de l'histoire dans sa vraie 
grande1:tr, 
Les systèmes qui inspirent la conduite des classes, des 
:nations ou des gouvernemerits, représentent _ des moments _ 
' divers du àéveloppement dè la pensée é.conomique et 80ciale. 
L'histoire a tout cl'abord · p,our missi on de préparer une 
appréciation plus }'uste de chacun d'eux, en déterminant 
sai place réelle dans le développement scientifique E:t l'ensem-
ble de ses rapports. Ellemontrera ses rappo,rts avec l'évolu-
tion des faits économiques, sans confondrejamais le dévelop-
pement des faits avec celui des idées, comrp,e L. Cossa l'a 
si jt1dicieuse~ent observé; comment séparer1 par exemp1e 
la doctrine de l'Ordre ét du Dròit naturels des Physocrates, de 
l'arbitra.ire de l'à~cien régime, qui ob1igea là pensée scienti-
fique à chercher un point cl'appui pour la justice dans une 
nature imrnuable et invariable? Com:rp.ent séparer le socia-
lisme moclerme de l'ère du capitalisme ? Marx ne s'est-il pas _ 
efforcé mème cl'établir que le seconcl développe organique-
ment le premier dans son sein? L'histoir~ marquera ensuite 
le rapport des conceptions économiqueiil a,vec le mode parti-
'culier de penser de chaque époque; c'est ici _qu'on reconnaitra 
l'unité incomparable de la pensée philosophique et économique 
du ~VIrre· siècle, à la fois abstraite et métaphysique; ici 
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aussi, OJ:1 sera frappé, à l'époque présente, de l'extension aux 
couceptions économiques des doctrines évolutiounistes et 
historiques qui ont successivement envahi tout le domaine du 
savoir humain. 
L'histoire recherchera en:fin les rapports des systèmes entre 
eux et leur :filiation ; comment séparerait-elle Ricardo de 
Carey, de Bastiat, ou le séparerait-elle de Lassalle ! Com-
ment expliquerait-elle fa pensée de Karl Marx sans remon-
ter, non seulement à Rodbertus et à Proudhon, mais à 
Smith, à Thompson, à Sismondi et.à Ricardo ? 
A mesure que l'histoire étendra la relatìvité des systèmes 
et reconstituera leur genèse, chacun d'eux acquerra sl:L part de 
légitimité et sa justification relative. Les liens d'une s·olidarité 
intime et profonde envelopperont successivement les doctri-
nes en apparence les plus opposées. On ne verra plus pros-
crire de la science un aspect tout entier de la pensée écono-
mique et sociale, comme n'expriman t qu'une négation - pure 
et stérile ; c'est a,insi que l'historien critique, vraiment digne 
de ce nom, ern.brassera à la fois l'économie politique pure et 
le socialisme dans une meme étude d'ensemble, recherchant 
les éléments positifs de chacun d'eux, et il d.ira a-;:rec Diihring: 
« La racine commune de ces deux directions des idées estdans 
la sphère matérielle .. , ils revetent des formes, dans la vie et 
la pensée, inséparables dans le bien et dans le mal » . 
Mais il faut élever plus haut encore la mission de l'his-
toire. Les historiens contemporains les plus philosophes des 
doctrines économiques et socialistes, camme Ingram, Scheel. 
Duhring, s'accordent à .penser, et je pense avec eu.x, que la 
phase critique contemporaine, avec l'ardeur de ses contro-
verses, prépare une phase organique de la science, une 
synthèse où se résoudra graduellement la lutte moderne du 
socialisme et de l'économie politique, où se coordonneront les 
progrès accomplis; elle recevra1 d'après moi, le nom de Consti-
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à rechercher quelle portion cle chacun des systèmes doit 
échapper à ,l'oubli, quelle ame cle vérité il fauclra recueillir 
dans chaèun d'euJç pour l'incorporer à l'ame éternelle clu 
savoir positif. Parvemrn à ces hauteurs, l'histoire n'est plus 
que l'interprète du développement organique cle l'esprit 
humain; elle rejette au séconcl plan ou abandonne tout ce 
que ]es clifférentes phases çI.è la pensée scieuti.fique ont cle-con-
tingent, de négatif et d'arbitraire, et, avec ces éléments pas-
sagers, vont se perdre dans la nuitde l'oubli les antagònismes 
et les haines des écoles ; l'histoire scientifique prend alors 
son nom véritable : elle est lct réconciliation cle l'esprit 
hum__ain avec lui-méme dans ses progrès indéfinis ; prépara-
tio~ sublime à ce que poursuivent les plus grancls esprits du 
temps, j-e veux dire la réconciliation de l'humanité avec elle-
méme. 
§ 2. 1re Epoque. - Constitution métaphysiqu.e de 
. la sociologie economique statique. - J'ai choisi 1J-0;;1r 
point de départ le moment où la ~cience économique se 
constitue ~comme Théorie cl'iin OrdrP, essentiel cles Sociétés 
, humaines. C'est t1n moment décisif dans l'histoire de toute 
science que celui où leR caractères irréductibles de ses phé-
nomènes sont définis ; distingués par là mème de tous les 
autres faits déjà scientifiquement étudiés, ils pourront avet: 
précision ètre reliés entre eux et ratta.chés à leurs causes 
par des lois , exprimant leurs rapports constants. L'exposé 
syF:tématique de ces relations constituera la science nouvellP,, 
sans doute toujours- perfectible, mais H,yant désormais un 
territoire cléfini dans l'ens~mble clu savoir hurnain. Quancl 
on eut reconnu que les phénomènes de pesanteur, de chaleur, 
cl'électricité, de m~gnétisme, de lumière, cle son, ont -cé carac-
tère commun dèetre des modes de changement cle la matière, 
tels qu'il n'en résulte qu'une altération passagère cles proprié-
t-és cles corps, il y eut place ·pour une science physique dis-
tincte; quand on parvint à réunir en . une classe nouvelle 
• 
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d'autres modes de· changement de la matière, présentant- ce 
caractère commun de seproduire au contact decorps di:fférents, 
et d'altérer profondément et aiune manière permanente toute·s 
les propriété$. des corps en présence, il y eut place poar une 
scie.nce distincte de la physiq ue : la chimie. Quand ~fl forma 
. une classe de phénomènes caiactérisés, èux aussi, · yar dos 
échanges de matière et- de force, mais différen ts des phén6- -
mènes physiques et chimiques en ce que des èorps organisés 
sont seuls le siége de ces écb.anges avec le milieu extérieur, .il 
y eut pfa,ce pour la science de la vie ou biologie; semblable-
ment, de ces phénomènes ptésentés par les organismes ani- · 
maux, on a p.u détacher une classe moins étendue, ay?,nt ce 
tr-ait commm1 d'etre les' objets d'une coµnaissance intime et 
immÉ:diate, d'etre des phénomènes de conscience, .et ·la psycho., 
logie des animaux et de l'homme s'est-alÒrs co,nstituée: 
C'est ainsi que sé constitua au milieu du XVIH0 siècle-mìe 
science nouvelle. Son objet propre, c'étaiep.tles phé'f!,omènes de 
richesse, dont lanotion longtemps obscurcie sé dégagea nette-
ment alors. A vec cette acquisition positive prena.itfin la·phase 
empìrique et préparatoire de la science dont le système rrier- · 
cantile avait été la plus haute et la plus savante exP'ression. 
L'Ecole mercantile avait vu dans la monnaie la prìncipal_!3 .· 
richesse, non la richt>sse unique com me Ol?, l'a çlit; la science . 
nouvelle 1~ verra dans les biens consommables propres à saHs-
faire nos besoi:ns ; déchue de sa prépondérancé;.la monnaie ne 
sera désormais que l'instrument de le111rs échanges .et la 
mesure de leur ·val~ur. La révolution scientifique 'fut avant · 
toup dans cette· _interversion. Boisguillebert d'abord, puis les 
Physioàates, fondateurs d.e la Science, furent les .Ben;iard et 
les Laurent de Jùssiex1. qui rétablirer:{t dans.la ~'richesse cette 
suborclination des caractères . . Une fois maitresse de 1à• notion 
des r~chesses, la science, qui proposait de rechercher les }ois· 
de leur reproduction indéfinie ·· et de le-q.r distribution da_ns la 
société, i;evetait une incompa~·able grandeur: elle embrassait 
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un ensemble immense de rapports entre l'homme social et 
le monde extéri-eur, elle était comme un pont jeté entre la 
matière et l'esprit. O'est alors que le génie de Quesnay vit se 
dérouler le cercle de ces échanges sans fin de rnatière et de 
force entre les sociétés et la nature, et qui n'est autre chose 
que la ·vie organique q.es sociétés hùmaines. Entre 'le besoin, 
lien de subordination de l'homme à son milieu, entre la réac-
tion volontaire du travail que le besoin détermine sur la nature 
et le Droit, dont l'Etat est l'organe, et qui règle les volontés 
individuelles, Quesnay reconstitua le mouvement social de.la 
richesse dont toutes les phases se succèdent suivant des .lois 
invariables. Un orclre nc.tiwel, dont le principe est en cledans 
-de la, Société, prenait la place des arrangements m tificiels dont 
le principe est au étehors. Devant ce gra:Qd spectacle, il éprouva 
cette émotion divine que Galilée et Newton avaient ressentie. 
Moins préoccupé qe décrire ce qiii est qu.e de rechercher ce qui 
doit etre pour le plus grand bien des sociétés, le fondateur de 
la science nouvelle s'était élevé à cette conception que la 
nature elle-meme, interprète d'un législateur supreme, avait 
tracé le code d'un droit inflexible et immuahle comme elle, 
assignant aux volontés humaines, dans l'orc1re économique, la 
direction la plus propre à as8urer le bien-etre général. Le 
droit de la nature reconnu, proclamé, le monde social pouvait 
etre abandonné à lui-meme. Il obéissait à. ses lois providen-
tielles. C1est ainsi que le domaine de la science nouvellt 
s'étendait des lois du milieu physique, non seulement A. celui 
de la psychologie de l'homme individuel, mais à celui du 
droit tout entier, enveloppant d'une véritable structure 
morale les sociétés économiques. · 
Oeux qui descendirent dans' la constitution intime des 
sociétés pour s'efforcer d'en surprendre l'01·dre essentiel, reçu, 
rent le nom de Philosophes économistes, et se donnèrent celui 
de Physiocrates, ou théoriciens au Gouverneme1it de la Nature, 
des Lois Natw·elles, de la Physiocratie. 
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Philosophes, ils le furent assurément autant que personne 
au XVIII0 siècle, et ils ne pouvaient pas ne pas l'etre pour 
accomplir cette muvre de synthèse extraordinaire, -dont tou-
tes les connaissances sur l'homme, la nature, les Sociétés, 
sont les éléments. Aussi M. CourceJle-_Senelùl a-t-il- c1it juste-
ment qu'elle est la conclusion naturelle de tout l'effort philo-
sophique du siècle clernier. 
Condorcet rappelle dans son immortelle Esqiiisse, vrai testa-
ment Ull XVIII0 siècle, que les progrès dans l'écoiìomie . 
politique et la politique eurent pour première cause ceux de 
la philosopbie génér!tle. La Physiocratie porte l'empreinte 
ineffaçable de la philosophie du XVIII0 sièele, avec ç.ette 
préoccupation persistante de reche1·cher et de mettre par dessus 
tout en lumifre les caractères inéductibles, permaneuts et 
nni.versels des cboses, que Comte, Taine et l'Ecole allemande 
moderne ont si bien saisis, et qui devait faire de la science 
sociale, à son début, un prolongement des sciences physiques. 
La psychologie morale qui lui servit de base fut une sorte 
de physfque ex,périmentale de l'àme, comme l'appelait d'Alem-
bert. Le XVIII0 siècle est le siècle de l'analyse: l'analyse 
appliquée aux phénomènes rnoraux, aux sentiments humains, 
par Locke et Condillac, permit de pénétrer jusqu'à des élA-
ments irréductibl(3s, dont ces penseurs audacieux devaie.nt 
déduire les lois du juste et de l'injuste, et les conditions 
fond~mentales de l'Ordre économique des Sociétés. La donnée 
irréductible que leur fournit la psychologie, ce fut la sensi-
bilité, la faculté d'éprouver du plaisir et de la douleur. 
Cette propriété, commune à tous les hommes età toutes les 
époques, servit à construire ce type abstrait et invariable de 
l'homme soci.al soumis au besoin et poursuivant son intéret 
dans l'ordre de Ja richesse. 
Le droit que conçut l'Ecole s'ajustait, par le caractère indi-
vituel de la propriété, à ces tendances invariablei,; de la nature 
humaine. Il acquérait avec elle une fonction nouvelle. 
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Grotius avait déposé, en effet, dans la Science, la conception 
d\m Droit soustrait à l'empire de la théologie, exprimant un 
ensemble de rapports de conve11ance avec une nature humaine 
sociale et raisonnable ; et ce droit était pour lui tellement 
immuable, qu'il ne pouvait pas mème ètre changé par Dieu. 
·Hobbes accepta cette donnée, mais il se boma à rechercher les 
formes invariables que le droit doit revètir pour assnrer la 
coexistence des hommes en _paix. Sa conception fut purement 
politique. C'est avec les Physiocrates que le Droit accomplira 
désormais une fonction écvnomique, en assurant l'adaptation 
la plus parfaite de l'homme au milieu physique dans lequel 
il puise les éléments ro.atériels d.e l'entretien de son ètre et de 
la, reproduction de son espèce. Le Droit natm·el, tel qu'ils l'ont 
conçu, avec le cortèg@ de ses formes savamment classées, sera 
destiné ai'ii.si à assure:r l'harmoDie permanente des lois de la 
nature humaine avec celles d1.1 milieu extérieur. « L'Econo-
mie politique, nous dira Dupont de N emo1ffs, est la Science 
du Droit naturel appliqué comme il doit l'ètre aux sociétés 
civilisées. Ell@ a toujours été, elle sera toujours et tout entière 
dans le Droit. )>-
La Science nouvelle qui se constituait ainsi au XVIII0 siècle 
était -une ·véritable Sociologie économique. Psychologie 
individuelle et sociale, Morale, Droit, tous ces aspects de la vie 
collective y étaient systématiquement · et indissolublement 
unis dans la considération de la richesse. Cepend.ant cette 
Sociologi@ se ramenait à la Théorie d'un Orclre invwriable et 
absolu des Sociétés économiques. Tout, da11s cette conception 
si puissante et si belle, a,tait le ea:ractère d@s phénomèn@s 
physiques qui n'ont pas d'histoire. Le plus vigoureux des 
Physiocrates, Lemercier de la Rivière, présente l'orc1re social 
comme une véritable dédu_ction de l'ordre phy.sique. 
L'Ecole subissait, d'une part, l'influence des seùles sciences 
alors constituées, les Mathématiques,_la Mécanique, l'Astro-
nomie, la Physique, la Biologie· dans la théorie purement 
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physique de là circulation du sang, et · d'autre pa_rt, mèlait 
à des éléments positifs inappréciables les conceptions abstrai-
tes de la Métaphysiq~e du XVIII0 !;liècle, et surtout, celle 
d'une Nature immuable, entité mystérieuse qui soutenait la 
plupart des théories soc-iales de cette gra:nde époque. L'Ec0le . 
ne put _présenter au monde qu'uné Sociologie économique 
statique d'un caractère . absolu. Elle laissait ·au siècle tour-
. menté qui allait s'ouvrir le soin laborieux de faire re:1tr~r 
dans le temps, dans la relativité, la Théo?'·ie de l'Ordre essen-
tiel des Sociétés et de constituer à -son tour la Sociologie 
dynamique, ou la théori8 de la succession historiqu.e d'ordres 
écononiiquesrelatifs, ou de l'Evolution écoi;.omique. 
C'est ainsi qu:un~ divisio'n- natnrelle de l'étude que nous 
allons entreprendre se présente à nous. La Physiocratie forme 
la première époque d'un tableau dAs progrès de la pensée 
économique, puis vient une époque int~rmédiafre et cr.itique 
suivie à son tour d'une nouvelle époque. organique dans 
là.quelle nous entrons aujourd'hui; mais la longue transitiou 
qui sépare la Physiocratie des efforts de la moderne Sociolo- -
gie èconomique présente à son tour des phases bien dis-
tinctes: · 
J'avais,_il y à dix ans, sous l'inspiration de la Philosophie 
positive, de Oairnes, de Oossa et des socialistes de la chaire, 
en abordant pour la première fois l'histoire des Doctrines, 
adopté cette division tripartite avec plus ou moins d~ netteté. -
L'étude des travaux récents de Scheel; de Oolm, d'Ingram, et 
des réflexions nouvell@s, m'ont ame:µé à apporter des subdi~ 
visions plus nombreuses dans la seconde etla troisième époque, 
· età réduire la prem-ière à la Physiocratie. · 
§ 3. - 2me Epoque. - Constitution et critique de 
!'Economie politique camme science des richesses. :_ 
Au moment où s'ouvre la ·seconde époque de l'histoire de 
la Sociologie économ:rque moderne; tous les grands problèmes 
qui la domineront jusqu:aujourd'hui sont p0sés; - la Mé-
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thod~ ? elle est avant tout déductive pour la :J?hysiocra-tie 
qai se fonde sur des éléments · invariables de la nature 
humai~1e; - ie principe dii~igeant de la conduite · dans. les faits 
·écon-omiques? c'est l'intéit'èt individuel, doìmée-de la Psycho-
logi_e 'sensualiste du XVII_Ie siècle; :-- le caractèr€ des lois de 
_ la· Science? ce sont des · lois naturellea-, en ce sens au'elles 
expviìnent des vérités universelles, communes à t;us les 
, temps, à tous 'les · milieux, comme les lois physiques ; _:_ les 
/onctions- de l' Etat ? - e1les s~ ramènent à recQJmaìtre, à 
· pròclamer, à maintènir' le_Droit de la. nature mème, et à lais-
sar, dans ses limites, opérer la spontaliléité de l'homme, -
· èlies·se réàuisent don.e à la justice négatiy@, au laisser (aire. 
La distinction de la Science_ théoriqug -et de Za Science pra-
-tique ? Ces deux aspects de la Science se confondent pour les 
Physioc:rates_, car ils ~'efforç,en_t _précisément d'établir que ce 
qui doit etre, ·pour le plus grana bonheur él.u- genre hurnain, 
existe réellement dams la nature; et qu 'il suffi:t_ de le reconnaitre 
et de l 'appliquer, c'est l'ideritité de la science du réel et 
. de la scieuce idéale dans l' absolu. -:- Les rapports de l' Écono-
n;i,ie politique a·vec _ lq, Sociologie ? Elles sont inséparables : 
'l'Economie pol~tiq1:J.e n'est qu'un aspect dtune science sociale 
abstr?L-ite et imn:i;uable. -
_a) La' const.itution de -la science classique des richesses. -
Au début de la seconde : époque, nous - placertms Ad.aro 
Smit};i.; Les historiens anciens de la Science, Say,' Blanqui, 
insista.ient-sur la distinction de son système indusfriel et du _ 
système agricole des Physiocrates. On attachait uue impor-
tan~e trop grando à des différences sécondaires, C0'11?-Il'.!-e l'o~t 
jùstèrnent remarqué MM. Scheel et Ingram. L1ìdée d'un 
Òrdre économique n_aturèl, immuable, résultant de l'opé-
:ration spo_ntanée et libre des iladividus, ·a.omine l'amvre 
d'Adam Smith, comm.e celles des Physiocrat€ls. Seulemènt 
Adarn Smith Tenoncera , à -la recherche d'-Lm Droit NATUREL: 
~remier sacrifice de ,rabsolu ; il è:q résuJter:a _fin~lem~l'.l.t la 
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formation d'une Economie politique ind.épenclante de la 
Sociologie. O'est pour cela que, malgré un fonds commun, je 
séparerai .A.élam Smith cles Physio ::rates. 
« M. -Quesnay, clit-il, qui était lui-meme médeci111 et 
méclecin très spéculatif, parait s'ètre :figuré que le corps 
social ne pouvait fl.eurir et prospérm que sous un régime 
très précis: le régime exact de la parfaite liqerté et de la 
parfaite j ustice. 11 n'a pas considér~, à ce qu'il parait, qne, 
dans les corps politiques, l'effort natun:il que fait sans ce·sse 
chaque individu pour améliorer son sort est un principe 
de c01rnervation capable de prévenir et de corriger, à beau-
ooup d'égards, les mauvais effets d'une Economio pa1·tìale et 
meme, jusqu'à un ce'.rtain point, oppressive. » 
Oe passage d'.A.da.m Smith marque 1~ moment oLì, la recher-
che d'~n Droit naturel étant écartée, la donnée vraime11t 
invariable et constante de la Science sera une donnée psycho-
logique. Déjà nous sommes bien loin de la conception 
physiocratique qui était tout entière clans le Droit. 
Le corollaire de cette conception de l'orclre spontané, c'est la -
limitation des fonctions de l'Etat à ce que Smith lui-meme 
appelle la Justice négative. 
Tout l'Essai sur la-richesse des Nations, où Smith a déployé 
une merve-illeuse puissance d'an~lyse, est consacré à la vérifi-
cation historique de la loi qu'il a déduite cle la Psychologie 
individuelle; et l'induction histcrrique prend, dans cette ceuvre 
immortelle, un tel développement que nous verrons agiter pbs 
tard la question de savoir si Smith n'est pa8 au XVIIIé siècle 
le représentant de la pure méthode incluctive. -
.A.dam Smith met plus complètement en lumière que les 
Physiocrates ce type abstrait de l'homme animé exclusive-
ment dans l'Orclre économique du sentiment de Non intéret 
personnel; et c'est clans ce sentiment qu'il placera la cau~e 
p~rma~ent,e e.t invariable des phénomènes écono:n.iques. Il ne 
me :pomt 1 exu:tence dans l'àni.e humaine d'autres sentiments; 
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c.omment l'anteur de la Théorie des sentiments moraux, fondée 
toute entière snr la sympathie, l'eùt-il pu fah'e? 
Mais il so1.1tient que la société pent subsister et progresser 
à l'aicle dL1 seul échange intéressé des services; il affìrme par 
clessus tout que l 'homme inclividuel, en poursuivant ses 
propres :6.ns, le bien etre, réalise involontairement les fins de la 
Sociétfl elle-meme. L'onlre social était ainsi l'muvre incons-
ciente, d'une multitude d'individus qui n'ont besoin ni de s'en-
tendre niJ1e- se counaìtre ponr accomplir ce merveillenx ouvra-
ge. Dans cette te:p_dance harn:{onique des intérets, qui fi.t de la 
cloetrine d'Adam Smith la seconde expression classiqu~ de 
l'optimisme, il n'est pas difficile de :retrouver la préoccupation 
des causes finales, qui domine encore la Physiocr,i,tie, et Srnith 
lui-ìneme parle souvent -de cette main invisible qui gnide 
l'homme vers l'harmonie et la félicité. 
Adam Smith a puisé dans la Psychologie individuelle les 
données essentielle;; de soB. essai sur la Richesse des Nations; 
Malthus et Ricardo, à l@ur tour, vont emprunter, le premieT à 
la Biologie, le seconda la connaissance du milieu physique, rles 
données nouvelles, qui, tranòportéès dans l'Ecouomie politique 
et co~nbinées avec le principe d'action d'Adam Smith, forme-
ront un faisceau de lois fondamentales, sorte de trépiecl sur 
lequel s'édi:fiera une Science économique qui se détachera peu 
à peu du reste du savoir social pour vivre d'une vie propre. 
Malthus conçoit l'homme comme animé d'une tendance à 
multiplier son espèce, d'une manière uniforme et constante, 
dans toutes les phases de l'évolution historique et dans tous 
les milieux. Seule la discipline n10rale que l'homme exercera 
sur lui-meme pourra contenir l'esso-r de la populati.on; Ricardo 
et Malthus attacheront leurs noms à la loi suivant Jaquelle la 
terre, soll.icitée par le travail de J'homme, ne lui donnera qu'un 
rendement de moins en moins proportionnel à la grandeur de 
son effort. 
La méthode déductive prévaut to-q.jours ici dans la Science, 
2. 
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mais avec d'admirables correctifs de la méthode historique, 
chez Malthus. Les lois naturelles ont conservé le ca,ractère 
d'universalité, de perpétuité. Cependant, la concept,ion opti-
miste cl-e l 'histoire, selon Adam Smith, vient se heurter au 
pessimisme historique, dobt l'opération combinée des lois de 
l 'accroissement de la population et des subsistances, -ouvre les 
p erspectives. Malthus et Ricardo nous apparaissent comrile 
enveloppés d'une grandeur sombre, ayant cette destinée redou-
table, malgré b pureté et la sincé:rité de leur génie, de soule-
ver le-s terreurs et les révoltes de l'humanité. A-'rnc eu:x;; deux 
causes :physico-biologiques, placées en dehors de la · sphère 
morale, entrent en lutte avec les énergies morales de l'homme 
individuel, et la question sociale apparait comme le con:fl.it des 
forces de la nature et de l'esprit. 
Un trait commun esse~tiel qui subsiste entre les doctriIDes 
de Smith, de Ricardo, de Malthus, c'est que le ressort du 
progrès et de l'ordre social, comme le frei1t de la population, 
est toujours dans l 'homme individubl. Obéissant à son intérèt, 
il réalise en ioeme temps le bien de tous, vous dit Smith; le 
péril de la rupture d'équilibre entre ,la: population et les subsis-
tances est, non pas dans les institutions soviales., fait , de 
l 'homme, m ais dans la nature humaine : c'est à l 'homyne lui-
meme à en contenir les instincts, nous dit Malthus. Bes deux 
cotés, l'intervention de la Société Bar 11 organe de l'Etat sera 
vaine ou nuisible. 
Chez Adam Smith, la distinction et la div:ergence cles inté-
rèts. des cliveFses classes sociales ne sont marquées qu'en pas-
sant; _dles disparaissent presque d(;lrrière l'unité grandiose 1ue 
présente le développement de la pFocluction· sous.l'eftort inces-
sant de l'intérèt personnel. Mais Ricardo embrassera dans son 
étude la répartition des richesses. Bien qu'il soit, de tous les 
penseurs économlstes, le plus porté à l'abstraction, il est 
aussi, chose reinarquable, celui qui tend le plus à considérer 
l'état social actuel où le t~avail, le capi tal, la propriété sont en 
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général séparés, au rang de forme invariable des arrangements 
s ociaux. Or, c'est là que se révèleront -les inégalités réelles de 
s.ituatiem et de puissance entre les classes; les inclividualités 
abstraites,égalem~nt libres, raisonnables, conçues comme fac-
teurs élémentaires de l'ordre social, non seulement se dis'tin-
gueront en à.étenteurs du sol et des capitaux, et en travail-
leÙr.13, mais les lois physico-chimiques, introduites dans la 
Science, déterminent une opposition profonde de leurs inté-
r èts; et ce sera un problème redoutable de recherçher com-
ment òpèrera l'intérèt personnel dans ces inégalités de situa-
-tion, alors qu'aucune intervention positive de l'Etat n'est 
jugée admissible en faveur des plus faibles. _ 
La théorie de la rente foncière, déduite de la loi de produc-
tivité du sol et de celle de la population, oppose les intéréts 
de la propriété foncièr'? à ceux du capita-I mobilier et da tra-
vail. 
La théorie du sa,laire assigne un fonds prédéterminé, et tou-
jours limité par la loi de productivité décr oissante du sol, à 
partager entre les travailleurs; le principe de la population 
]es livre à une concurrence intense, pressant le salaire réel 
con tre· la limite extrème de la si tbsistan •Je nécessaire, et çlans 
le débat de l'offre et de la demande, comme l 'a dit M. ScI?-eel, 
dans ses profondes considérations sur Ricarclo, les plus fai-• 
bles, c'est-à-dire les travailleurs, n'ont d'autre ressource su-
preme, pour accroitre leur part, que de contenir l'offre de tra-
vail en limitant la population. 
Pendant que la Scien~e, fondée s11r ces données psychique, 
biologique et physique, persistera à repousser toute interven-
tion régulatrice de l'intérèt personnel, en vertu d'un principe 
moral supérieur, un autre de ses liens avec la Sociologie se 
rompra encore. Elle rejettera de son domaine l'étude de la 
consommation de~ richesses renvoyée à l'hygiène et ~ la 
morale.Or,la théorie des besoins de l'hoillme et de leur satisfac-
tion est précisément celle qui unìt la Science des richesses à 
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la théorie du développement intellectuel et mora1 de l'ho:i:n,me, 
qui marque la subordination de la vie spiritq.elle ·à la vie 
organique des Sociétés. O'est celle qui montre le mieux com-
ment la fin à poursuivre par l;:i. Science doit etre le perfection-
nement et le bonheur de tous -les membres de la communauté. 
ElJe repoussée, la Science sera bien près de c<mfondre son 
objet matériel, la richesse, avec la fin qu'elle doit p_oursuivre, 
et la théorie des richesRes apparaitra comme isolée entre les 
deux autres tronçons de la Sociologie : J '.Ethique et la Science 
de la vie spirituelle des sociétés . 
b) La réactio~i de t' Ecole historiq_ue. •-- La seconde phase de 
cette période intermédiaire est caractérisée par une réactioit 
énergique et complexe contre la _ Science, telle qu'elle est 
constituée. Cette réaction nous présentera trois aspects aux-
- quels se rattacheront, phrn ou moins modi:fiées, les trois ten-
dances rrincipales que la Science rév,\le encore aujourd'hui: 
une direction historique morale et nationale, une direction 
sociaHste, une direction optimiste. -Sismondi et Frédéric List 
seront pour nous les deux représentant8 les plus profonds 
de la première direction intellec-tuelle. 
F. List représentera la réaction con tre le caractère univer-
sel et absolu, dans l' espace et dans le te1nps, des lois naturelles . 
et des principes dfrigeants qillÌ s'en clécl,uisent i il marq_uera 
l'infiuence moclificatricg du rnilieii, du degré de développement 
historiqiie e-t, par là, fera effort pour renàre les principes de 
conduite économiqiie moins al!solus. -
Sismondi représente-ra surtou-t la réactiop contre ce q:ue 
Knies appelle le perpétualisrne des lois paturelles-, leur carac- · 
père absolu et invariable dans.le temps. 
Nulle part, je pense, l'histoire :p'a été vraiment juste pour 
Sismondi. Camme Adam Smith, il admet que le principe 
générateur des faits économiquei,, c'est l'intérét personnel, 
et en cela il reste attaché au:iç classiques; mais avec lui 
s'eftace cette conceptton optimis~e qui fait le fond de la doc-
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trine d' Adam Smith. Pour Sismondi, la concorèlance de l'intéret 
privé et de l'intéret collectif n'a rien d'absp]u, elle dépend 
d.es _conclitions historiques dans 1<3sqnelles cette force motrice 
clu monde économique opère, et cler; pe?'turbations q1,ii en 
clrfrivent ; l'inc1iviclu; en obéissant à son intéret. ne tenclrait à 
réaliser l'intéret de tous que cla1ìs un état social où les clistinc-
tions de-propriétaire, capitaliste1 entrepreneur, ouvrier, n'exis-
teraient pas, où les conclitions seraient sensiblement équiva-
lentes. Mais placé au point cle vue des Sociétés modernes, 
où ces c1istinctions d'intérets existent, Sismondi a constaté 
et décrit avec une éloquence poignantè les déchirements et 
les antagonisme:;i qui en résnltent. 
Sismonc1i fait intervenir la considfaation clu ternps clans 
les conceptions économiques : ce point de vue historique est 
celui del~ Relativitémeme. Les lois économiques, e:xpTirnant 
l'opération constante des causes morales chns l'ordre éco-
nomique, subiron t des pertnrbations aux clifférentes époques; 
il 8era donc impossible cl.e faire abstraction cles conclitions 
historiques: l'Ordre économique, qui n'e.st que le procluit cles 
lois économiques, est par là meme variable et moclifiable. La 
Science pratique, clécluite cle cette conception réaliste et 
conaète de l 'Economie théorique, recevra son empreinte ; 
Sismondi n'admettra plus de principe de concliiite absolu 
comme le laisser-faire; l'utilité, la légitimité des institutions; 
ne ]ui apparaitront que pour autant qu'elles pro:6.tent à la 
généralité des hommes. Par un co_urs naturel cle sa pE•nsée, la 
considération de l'homme, en général, primera dès lors à fses 
yeux la considération de la Richesse. Procluire le p 1ùs possible, 
aux moindres frais ,possible, s'associe intimement dans sa 
pensée, comme but de la Science, avec: répartir le plusjnste. 
ment possible la richesse, et de la manière la phìs propre à 
assurer le développement physique, intellectuel et mor-al clu 
plus grand nombre. L 'Etat ne sera plus. l'o1~gane d'un Droit 
naturel absolu, comme chez les Physiocrates, mais d'un Droit. 
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historique, perfectible, destiné à régler, contenir, coordonner 
les activités humaines, les interèts personnels; la vie écono-
mique des nations sera considé:.:-ée comme le fond-ement d'une 
vie intellectuelle et morale supérieure. Ainsi la Science, et par 
les fins qu'elle poursuit, et par la modificabilité des phéno-
mènes qu'elle comporte, se rapproche de la Sociologie,_ avec 
quelque chose de plus que dans la Physiocratie elle rnème: la 
préoccupation du progrès matériel et spirituel de :tous les 
membres de la communauté. 
e) Lq, réaction de l' E cole socialiste. - Cependant Sismondi 
et List restaient fidèles au principe psychologique des fonda..: 
teurs de la Science. Sismondi, clans sa conception -évolutive 
du Droit, respectait la propriété individuelle. Au contraire, 
par une réaction si fréquente dans les amvres humaines, 
les école(cl sòcialistes viennent s!opposer radicalement à l'Ecole 
classique. - Sous sa première forme, -le Socialisme a le carac-
tère d'un idéalisnie absolu, _àvec · Owen, Cabet, St Simon, 
Bazard,- Louis Blanc, Fourier mème. Né des . protèstàtions 
- de la justice an nom ·des classes déshéritées, philosophie de 
la misère, il sera la projection de leur idéal dans l'absolu. 
Il recherchera l'expression de l 'or.dre social dans- un' idéal 
d'autant plus· éloigné de la Société 'moderne que le.sentinient 
des misères, des inégalités, des injustices qu'elle laiss@ sub-
sister ou qu'elle engendre s~ra plus profond, et frànchis-
sant les degrés de l'Evolution, il tendra à le transporter 
d'autant plus rapidement dans _les faits que l'aspiration à la 
justice sera plus intense. O'est ainsi que la plupart des écoles 
cherchervnt le ±ondement exclusif de l'ordre . d:ans les senti-
rnents m5raL1x les plus élevés de la nature humaine : elies ne 
verront dans l'individualisme ·qu'un agent de dissolution, 
que l'adisan des_ antagonismes sociaux, _de l'asservisseip.ent 
final des faibles, du triomphe des forts dans la lutte pour la 
vie. Elles lui opposeron t les sentime11ts altruistes· non -seule-
IP,ent sous l~ forme de l'airtour d,es a~tres, m_ais 'e~core'S~).1S 
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une forme propre au XIX 0 siècle, le sentiment qui' nous 
attache par le lien d'une solidarité indestructible à ce gFand 
ètre formé de toute la suite des générations passées, présentes) 
à venir, l 'humanité. Ce principe d~action con_çu, leur méthode 
idéaliste sera déductive. A cette psycho.logie éco1:omique 
s'ajo.1tera, dans toutes les doctrines sòcialistes, , ~omme dans 
la Physiocratie, la concBption d'un D1·oit idéal destiné à 
assurer ·1'opération prépondérante, sinon absolue, du principe 
sympathique. 
Ce Droit tendra pa1~tout à assui·er aux individus des condi- " 
. tio1{s, é.gales de c1éveloppement-, en tant qu'elles peuvent c1épen-
c1re de la Société. Le trait caractéristique du socialisme sera de 
considérer la liberté comm.e irnpropr@ à réaliser l 'ordre écono-
mique, là où elle coexiste avec l 'inégalité des moyens, avec 
l'in@g?>lité de fait. Pom.· lU:i, l&. conception de la liberté sera 
subordonp.ée à celle de puissance. Alors que Smith a porté 
au premier plan le problème de la Procluction des richesses; 
le Sodalisme y portera, à son tourr celui de leur Répartition ;·· 
il ébranlera le Droit de propriété individuelle, conc,m par les 
Physiocrates comme :Òroit de la nature; il le fera rentrer dans 
l'histoire, n'y verra qu'une forme contingente; il y substi-
tuera une conc@ption idéale du Droit destiné à faire disparaitrt1 
les inégalités dans les conditions initiales de développe1uent 
ou de lutte dérivant des lnstitutions juridiques. Ainsi, à l'ordre 
spontané des Physiocrates dans des conditi0ns de Droi t in-va 
riable naturel, · le Socialisme opposera un ordre .variable, 
ré:fléchi, basé sur des institutions mobiles, d'origine humaine, à 
une. justic.e purement négative, une justice positive iill-/' 
pl.iquant l'intervention directe de la collectivité. Ce Droi t 
par s~s caractères, ne sera pas nécessairement autoritaire, 
impératif; il sera aussi contractuel, mais toujours il aura 
l' AssociatiO'Ji pour organe. Ainsi, pou~ considérer deux des sys-
tèmes absolus du Socialisme, le Saint Simonisme u.nissait, par 
un lien familial, tousles membres de la commuauté. La forme 
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de l'altruisme qui animait l'individu de van t la Société et les 
dépositaires de son autorité, c'était la vénération, la soumis-
sion de l'enfant vis-à-vis de son père. L'amour des hommes 
entre eux avait pour intermédiafres les prétres d'un nouveau 
culte; une discipline impérieuse contenait le sentiment indi-
vidul,l liste, et l'abolition de l'hérédité, en faisant de la Société 
m1e iamille nouvelle pour chaque individu, conférait à la . 
Société méme un droit sur les richeses natrrrelles et les capi-
taux, supérieur et antérieur à tous les droits individuels. 
O'était la Société qui c1assait les aptitudes, distrìbuaìt les 
capitç1,ux et répartissait, suivant un principe de jHstice, les 
procluits. Le Saint Simonisme se résolvait clans une forme 
impérative de la Solidarité, se traduisait par une concep-
tion collectiìJe du Droit de Propriété, où se trouvait déposée 
cette idée maitresse : faire disparaitre l'inégalité des conditions 
de lutte qui à.érivent de l'institution, par la Société1 _clu Droit 
de propriété inà.ividuelle. Il faisait ainsi rentrer dans l 'hisfoire, 
en les rendant passagères par une réaction radicale in1pérative, 
autoritaire, les formes du Dro:i.t, considérées d'abord comme 
natiwell_es et invariables. 
La doctrine de Louis Blanc a ce point cornmun avec I@ 
Saint-Simonisme de ne voir dans l'individualisme que iaon 
aspect négatif; mais elle attribuera au _sentiment altruiste des; 
manifestations contractuelles, non plus autoritaires; sa concep~ 
tion de la Société est celle d'une vaste association, composée 
de groupes élémentaires formé.s librement, et combinant leurs 
efforts pour le plus grand bien de tous. Le sentiment qui anime 
ce m<mde idéal n:est phrn celui qui unit le :fils au p~re; mais 
celui qui unit des frères égaux, et plus encore, celui qui déì·orrè 
le plus fort au plus faible, la fraternité. Le Droit corrélatif à 
ce sentiment est encore un Droit collectif, mais qui, accepté 
par chacun, pondère tous les individus d'un meme groupe et 
tous les groupes entre eux dans I.e corps l!locial. 
Par cette première élaboration du Socialisme, le plus 
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grand débat du XIX0 siècle était engagé. La question de la 
répartition des richesses éta,it venue au premier plan; des con-
ceptions absolues 8'ent.rechoquaient; l'àme humaine, sollicitée 
par l'égo'isme et par l'altn1isme, était comme divisée d'avec 
elle-meme, et l'opposition de la conception de l'Ordre selon 
la nature et de l'ordre selon la volonté hu.ma.ine semblait 
ìrrédudible. 
Le Socialisme donnait encore à sa réaction con tre la science 
écouomiqne classique, une plus haute portée, en poursuivant, 
malgré l'imperfection de ses méthodes la coustitution d'une 
science sociale plus vaste mème que l'ceuvre des Physiocratee, 
puisqu'elle embrassait la tliéorie du progrès. Dans toutes les 
écoles la tendance est la merne. La.Bcience cle l'hornme de Saiut-
Simon est de 1813,la Science cle l'histoire .de Buchez est de 1834: 
le Nouveau monete moral d'Owen, comprenant la Science de la 
s'ociété, est de 1841-M:. L'Ecole de Fourier p.ublie son MJ;inifeste, 
véritable esquisse sociologique, à la meme époque. 
d) La réaction cle l' E cole optimiste. -- La troisième forme de 
la réaction contre la direction prise p·ar la Scienèe, sous l'em-
pire des doctrines Ricardo-Malthusiennes, est celle de l'opti-
misme absolu, dont les représentantla les plus justement célè-
bres sont Oarey et Fr. Bastiat. 
Mais cette réaction est en meme temps dirigée contre le 
S::icialisme; Ricardo, d'ailleurs, . en marquant l'opposition 
irréductible des intérets sous le régime de la propriété inclivi-
diielle, séparée du travail, autorisait à rechercher si d'autres 
institutions juridiq,1es ne feraient pas disparaitre les antttgo-
nisn:i.es. L'ceuvre de Oarey et de Bastiat est un retour vers 
l'optimisme de Smith, mais avec des caractères nouveaux; en 
effBt, leur effort commun, malgré leurs vues divergentes sur 
la lìberté du commerce international, est de démontrer que 
clans l'Etat social actuel, les intérets du capita!, du travail et 
de la propriété tendent naturellement à s'harmoniser, et de 
saper, par là meme, les foI1dements scientifique~ du Socialisme 
3 
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Ils dépassent mème dans ce retour la pensée d'Adam Smith, 
car Smith a reconn u, en bien des endroits de la Richesse des 
nations, que dans une société divisée en propriétaires, capita-
listes, travailleurs, la concordance des intérèts n'est _ni géné-
rale, ni constante. 
L'amvre de Carey, dout la peusèe synthétique est exp::rimée 
pour la première fois dans Past, Present and Futiwe (1848,) 
est dirigée avant tout contre ces deux lois redoutables de 
Malthus et de Ricardo: parce gu'elles sout les causes naturel--
les de la désharmonie des intérèts. Dans cette lutte, Carey 
déploie une puissance peu commune, appelant à son secours 
toutes les sciences positives, s'armant de toutes leurs décou-
vertes, interrogeant l 'histoire !le tous les peuples, apportant à 
l'appui de sa conception à priori une prodigieuse masse de· 
faits. Dans la pensée de ce gramd homme, oùTidéalisme ~bsola 
se heurte au génie positif, tout tend vers l'unité, tout con_spire 
vers l'harmonie finale; les sombres perspectives de Ricardo 
s'effaeent avec l'inversion de l'ordre d'occupation historiqu e 
des terres cultivées; la productivité du travail appliqùé au sol 
tend à croìtre comme dans les manufactures ; la loi de la 
valeur est la meme pour toutes les branches de la procluction; 
la rente foncière disparaìt pour se fondre dans les profi.ts, la 
part dn travaìl tend à croitre absolument . et relativ6ment à, 
celle du capital; la p0pulation tend à s'équilibrer avec les sub-
sistances sous l'empire des lois biologiques et psychologiques, 
par l 'adaptation graduelle des tendances morales à des condi-
tions économiqt1eH plus pàrfa_ites, et par - le développement 
indéfini de l'activité psychique de Ì'homme social. 
Toute cette évolution progressive vers l'ordre et l'égalité, 
~'accomplit dans les mèmes conclitions de justice négative 
qu'admettait .A.dam · Smith, avec la mème limitation des 
attributjons de l'Etat, b.ormh: dans l'reuvre, fondamentale pour 
lui, de rapprocher le' consommateq.r du producteur, à l'aide de 
mesures protectionnistes. Oarey a donné le nom de Principes 
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de la science sociale à son ceuvre principale, marquant par là 
qu'il embrasse l'homrne social dans l'ensemble cle ses ten-
cla1~ces et cle son évolution ; il a donné le ti tre d.e Unity of Law, 
(Unité de la Loi) à son ce11vre dernière, uuité cle loi pour ]e 
monde, moral et pbysiq~1e1 témoignage cle c,ette fascination de 
l'absolu qu'avait subie son génie. Frédéric Bastiat, qu'il s'ins-
pire ou iion de Carey, a la, mème fonction historique : resté 
fic1èle à la. doctrine clu libre écbange, abandonnée par Carey, il 
écrit les Harmonies Economiques pour justifier l'institution de 
la propriété i-nclivicluelle et la libre concurrence absolue, en 
ouvrant aux classes désbéritées la perspective d'une climinu-
tion progressive cle l'inégalité-- clans le cours naturel de l'his-
toire. Le 19-oteur moral qu'il assigne, avec Aclam. Smith, à la 
Société économique, l'intérèt personnel, tend naturellement ,et 
néce_ssairement vers le bien; l'homme cependi=mt est sujet à 
l'erreur et c'est pourquoi la Science a, aux yeux cle Bastiat, 
une mission à aecumplir;mais elle est telle,à ses propresyeux, 
qu'elle laisse exclusivemen-t aux individus le soin de réaliser 
. graduellement l'icléal social et ne comporte aucune Ìil.terven-
tion positive de l'Etat clans l'évolution cles sociétés. 
Par ses tbéories cle la rente foncière et clela v~leur, Bastiat 
essaye, compie Carey, cle faire clisparaitre les l;l.ntagonismes 
, irrécluctibles clérivant pour Ricardo de la nature des choses. 
Dès lors, à ses ye.ux, ce qu_i est actiiellement, portant néces-
sairement dans ses tlancs ce qui doit etre, est par là mème jus~ 
tifié, et ce qui doit étre devant dériver de ce qui est par le cours 
spontané des choses, la science pratique se réduit à la conteni-
plation de ce que la science théorique constate et enseigne ; 
le réel par son propre développement naturel et spontané 
doime toute la satisfaction légitime, et la seule satisfaction 
possible, aux aspirations de l' ldéal. La doctrine de Bastiat, 
où la foi clans une Providence bienfaisante se mele à la Science 
positive et aux b ypotbèses audacieuses, marque le point cul-. 
minant de la pensée optimiste et téléologi911e au XIX.e siècle 
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Après s:etre élevée à ces hauteurs pour interroger l'absolu et 
surprenclre, à travers la complexité cles phénomènes de la 
nature, les :fins qu'il assigne à l'humanité, la Science reclescen-
clra dans le seul domaine qui soìt ouvert à, l'expérience. 
§ 4. 3rno Epoque. - Constitution positive de la Socio-
logie économique dynamique. -- Je me suis efforcé de 
tracer dans l'histoire moderne cles systèmes économiques 
et socialistes des clivìsions fondamentales, plutot 1ogiques 
que rigoureusement chronologiques. Dans la premfère époque, 
la science naissante dégage de ce que Condorcet appelle 
l'effroyable complexité des pbénomèmes sociaux, Ja con-
ception d'un orclre nrdurel spontané; au-dessns des formes 
chai1geantes de:J sociétés humaines: elle place ce type uni-
forme et absolu d'organisation cle-s sociétés économiques 
auquel le Dr Quesnay donna le norn d'archétype cles Gouver-
nernents. Telle . est la Physiocratie, véritable Sociologie 
statique, qui exclut toute idée d'une réelle évolution histo-
rique, et qui embrasse l'étucle des rapports nécess~tires des 
fonctions et cles organes essentiels d'une Société écono-
mique transportée dans l'Absolu. 
Dans la seconde époque, la Science économique restée 
fidèle av·ec Adam Smith à la conceptiou d'un or 1-re natilr~l 
-iminuable, resserre cependant son domaine; elle se 'è1étache du 
Droìt natnr-el pour se fonder d.'aborcl sur les mèrnes don-
nées psychologiques que la Physiocrntie: l'intérèt personnel; 
- puis, avec Malthus et Ricarclo, elle s'établit sur une triple 
base: psychologique, biologique, physico-chimique, comme 
Science rles Richesses, au sens étroit. La réaction -que_ la 
Science soulève par sa constitution primitive revèt trois 
formes dont l'étucle appartient, elle aussi, à cette seconde 
période historique et éthique ; elle se propose de corriger 
l' ceuvre des maitres en la soumettant aux: condi tions clu temps, 
de l'espace, de la nationàlité: socialiste idéaliste, elle tencl à 
y substituer une conception sociologique projetée, elle aussi, 
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dans l' Absolu, et qui, en élargissant la base psychologique,· en 
renouvelant le Droit naturel, donne satisfaction aux aspira-
tions cles classes cleshéritées ; en:fin, optimiste, aux: confiits 
qui i1aissent, cl'après Malthus et Ricardo, clu concours cles 
lois physico-biolgiques et morales, elle oppose l'harmonie 
préexistante et éternelle des lois naturelles ; elle se retourne 
alors contre le so-Gialisme, clont elle rejette la Psychologie et 
le :Q:toit, et :fidèle à hi, liberté naturelle d'Adam Smith, et 
mème au Droit naturel de propriété cles Physiocrates, elle 
cléroule dans le temps l'orclre spontané entrevu par les mai-
tres, comme le rayonnement d'une pepsée divine, et la résul-
tante harmonique des lois qui régissent la vie organique des 
sociétés humaines; elle le porte mèmlj à .0e degré d · optimisme 
qu'il assure gradue1lement, sans aucune intervention régula~ 
trice, malgré la distinction des intérèts et cles classes, et les 
perturbations historiques, une approximation de plus en 
plus parfaite de l'égalité de fait entre les hommes. 
Ainsi, la Science porte encore l'empreinte métaphysiquè; elle 
reste préoccupée cles causes :finales. Les Physiocrates voient 
clans la nature l'instrument de la Sagesse suprème, et les 
lois naturelles sont instituées par la Providence pour assu-
rer le bonheur <l.u genre humain. · Aclam Smith parle cle la 
main invisible qui guide les hommes à la poursuite de leur 
intérèt, et assure la convergence de l'intérèt privé et de l'in-
térèt commun; Malthus lui-mème retrouve clans la recloutable 
Joi de la population les clesseins cle l'auteur des choses ; les 
Hvres çle Oarey et de Bastiat sont l'illustration cles Harmonies 
providentielles ; c'est dans ces fondements téléologiques des 
Doctrines qu'il faut rechercher la racjne du laisser {aire, du 
laisser passér, comme è'est dans le fonc1ement téléologique 
du socialisme, presque toujours préoccupé à l'origine d'une 
rénòvation religieuse, qu'il faut chercher la raison cle l'in-
fiexible rigueur de son idéalisme. 
O'est maintenant que s'.ouvrira pour nous la troisième 
- 3. 
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époque de l'histoire de la Science moderne. Elle sera de plus 
en plus positive et organique; . . . ,, 
A l'effort de l'optimiHme succèdda le retour de l'Ecole 
Ricardo-Malthusienne ; mais son principal interprète, ì'illue-
t):e J. Stuart Mill, l1écla.irera de la philosophie ìa plus élevée; 
par lui, par Rossi, par Cairnes, la Science subira des change-
ments considérables, et ce sera la première phase de cette troi-
sième époque. 
Puis nous verrons reparaitre le Socialisme,dégagé pdu à peu 
de l'idéalisme absolu, sepénétrant de plus en plus des doc-
trines de la Seiem.ce économique, soit pour la combattre par 
ses propes al'mes, soit pour envelopper ses doctrines dans u!-:e 
synthèse plus large ; mais lui-merne, par une in:flexible néces-
sité, s'assujettira de plus en plus à la rigueur des méthodès 
ct1investigation, et le Socialisme scientifiqi,e nous fournira la 
seconde phase. L'oeuvre de Si.t3mondi, deList, de Von Thiinen 
de Richard J ones, sera reprise et développée avec uné p:i,iis-
sance extraol'dinaire par 11 Ecole historique- moderne, qui nous 
foumira les dernières phases de la troisième époques ; car,_ 
p<mdant qu'une classe de représentants de cette école s'appli-
quera surtout à étudier les institutionséconomiques, les con-
ditions de la vie organi.que de,:;, So.ciétés, leurs rapports avec 
l'Etat social to:µt entier, aux différentes époques de l'histoire, 
et les lois sui van t lesquelles elles se succèdent et se tr~nsfor- ' 
ment, d'autres représentants de l'Ecole ajouteront à cette . 
préoccupation d'expliquer ce qui est et ce cji,i fid, et hrnr en-
chainement naturel, la préoccupation plus intense c1e reche:i;-
cher ce qi,i doit etre. S'inspirant du socialisme scientifique et 
cherchant, llettr tour, à discipliner plus rigoureusement son 
idéal età embrasserdans une compréhension ph1s baute touteH 
les doctrines en antag0nisme, ils · concevront les lois de la 
· Science économique, comme le produit de l'histoire et de la . 
civilisation, et l'idéal de justice et de bien etre mobile et pro-
gressif, comme se dégageant successive~ent de la synthèse 
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des connaissances acquises. · On donne le nom de Socialistes 
de ia chaire à cer; savants qui se soflt désignés eux-mèmes 
sous le nom d_e Réformàteurs sociaux, et qui s'échelonnent 
jusqu'a,ux confins dn Socialisme le plus radical. A mesnre 
que lai·ecb,erche cles lois de ,filiation cles systèmes économiques 
·dans,l'histoire prend plus complètement la place de la concep-
tion absolue d 'un ordre économique invariable, et que l'étude 
des rapports des phénomènes économiques, avec tous le~ 
autres aspects de la vie sociale, s'étend et se fortifie clavan-
t age, l'Ecole historico-réformatrice ou socialiste se rappro,ihe 
a'avantage de l'Ecole de la Philosophie positive ; celle-ci a, de-
puis cinquante ans, proposé comme nécessaire au XIX.e siècle, 
la constitution d'une Science ·sociale et l'a basée sur cles re-
·cherches inductives directes. La Science économique, conçue 
· par l'Ecole historique la plus avancée sera l'aspect fonda-
mental de cette Sociologie dynam ique, comme les fonctions 
de la vie-de nutrition sont les fo·uctions essentielles des orga-
nisrnes socfaux. Ce rapprochement graduel des Doctrines en 
Allernagne, en Aneleterr0, en Italie, en France, sera l'un des 
évènements les pl'us considérables de l'histoire-des idées au 
XIX0 siècle: la perspective d'une unité finale de la pensée 
humaine, d'une 0onciliation des espr_its sur le problème des 
destircées sociales, donnera auxdernières années de l'un des 
siècl~s les plus agités de ._l'histoire, je ne sais ·quelle majesté 
sereine et quel charme réparateur. · 
.A.insi le mouvement progressif de l'esprit humain est oscil 
latoire, 'mais l'amplitude des oscillations ·va déc_roissant; c'est 
la préoccupation de l'absolu qui le livre aux déchirements sans 
remède~ aux antagonismes in·éductibles ; tel est le spectacle-
que nous a offert la seconde période, ou se prolongent les cou-
rants d'idées que nous avons observés déjà antérieurement; 
l'obser~àteur impàrtial qui les suivra des yeux, avec la pi·éoc-
cupation anxieuse de l'aven_ir de l'humanné, pourra prévoi-r 
qu'ils se réuniront en unlpoint de la ligne _du temps; là, .dans 
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une synthèse nouvelle, se résoudra le conflit des Doctrines. 
d'est qne partout, chez les disciples de Malthus et de Ricardo, 
comme chez les représentants du Socialisme ou les continua-
teurs de l'muvre de Sismondi, apparaitra le lent travail de 
l'élimincdion cle l'absolii, gui prépare seulE, les réconciliations 
clnra,bles. 
O'est à partir dn milieu du- XIXe siècle que se dé_veloppe 
surtout ce mouvement caractérisé par le progrès général de la 
relatfoité des conceptions; comme ce fut dans le troisième quart 
du XVIIIc, siècle que le premier essor de la Sciencè fut le plus 
Tapide et le plus parfait. Quel contraste néanm9ins ne présen-
tent pas ces deux époques ? Le XVIII e siècle nous donne le 
spectacle d'une unité cle la pensée économique qui ne sera paH 
durable; le XIX.e siècle, celui des clivisions destinées à s'effa-
cer gradue1le1_?1ent. D'un coté, l'esprit humain s'élève à la con-
ception d'un Ordre absolu; de l'autre, il achève de la dissou- · 
clre et construit laborieusement la théorie de l'évolntion 
organique des Sociétés. J e crois y_ue rien ne sera plus instrnc-
tif pour r..ous que d'opposer ici deux séries cle clates mérnora-
bles dans l'histoiTe de la Science. 
En 1752-03, David Hume a préparé, par la publication de ses; 
Essais, l'avènement d'une science nouvelle. De 1756 à 1765, 
paraissent les fragments immortels du père de la Physiocratie, 
Qt1esnay; de 1766 à 1771, les ceuvres les plus importantes des 
disciples illustres de Quesnay, et, pàr dessus tot1t, l'Essai de 
Tt1rgot sur la Formation et la Distribiition cles Richesses; de 
1765 à 1771 sont clo1Lnées ou publiées successivement en Italie, 
les Leçons Je Genovesi et de Beccaria,les Méclitations de Verri. 
et l' Economie nationale d'Ortes ; 1776 voit publier en meme 
temps l'Essai de Condil1ac sur le Commerce et le Goiiverneinent 
et l'Essai d'Adam Smith sur la Richesse cles Nations. Malgré 
les clivergences qui persistent et qui surgissent, l'ceuvre pro-
digieuse de ces vingt ans est constructive; elle gravite a1.:ttour 
de la conception de .l'orclre natiwel des Sociétés économiques 
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des CBuvres critiques comme les Doutes d_e Mably sur l'ordre 
naturel, 1768, n'auront d'influence réelle que sur les ~ravaux de 
la fin du XVIIIe. et de ceu:x du XIX e siècles. 
Reportons nous au n1.ilieu du XIX e siècle. O'est en 1848 que 
parait le Passé,lQ Présent et l'Avenir de Carey,-les Harmonies 
économiques de Bll,stiat sont de 1850 - formes ]es plus écla-
tantes de l'optimisme absolu. 
C'est aussi en 1848 que Mill publie ses Principes d'Economie 
Politique ; c'est la Doctrine classique profondéme:at amendée, 
premièro direction de la pensée vers la relativité. 
O'est en 1846 que parait le Système des Contrc1,dictions éco-
nomiques de Proudhon, en mème temps qÙ.e l'Essai de Vidal 
sur la Répartition cles Richesses; point de départ de l'évolution 
du Socialisme scientifique, deuxième direction de la Pensée 
vers la relativité. En 1850; paraitront les Lettres Socic1,_les de 
Rodbertus à Kirchman; de 1854 à 1857, les plus importants 
travaux de Oolins; en 1859, la Critiqiie cle l' Economie politi-
qne de Marx.; en 1864, la polémique de Lassalle avec Schulze 
Delitzsch; en 1867, le Capital de Marx, l'wuvre la plus puis-
sante du Socia1isme. 
O'est encore en 1848, moment solennel de l'histoire, que 
Hildehrancl publie un livre célèbre : L' Econornie Politiqi1,e dii 
Présent et del' A venir - continuateur du mouv~ment histori 
que et éthique de Sismondj: troisième direction de la pensée 
vers la relativité. C'est en 1850 que Von· Thunen acheva la 
seconde partie de l' Etat Isolé: le Salaire natiirel. O'est en 
1853-54 que les grands représentants de l'Ecole phis · particu-
lièrement historiqu0, Roscher et Knies, publieront leurs 
CBuvi.·es maitresses: le premier, le Systèine d'Economie Poli-
tiq_ue basé sur la métbode hi-s-torique, le second, l'Economie 
Politique au point de vue de la méthode historique. En 1859 
Whewell publia les Lectures de Richarcl Jones avec une in-
trocluction sur la méthode ind.uctive. Dès 1857, Wolowski 
l'avait d.éfendue en traduisant les Principes de Roscher, Le-
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vasseur en avait-fait cette année meme de riches applications. 
La grande ceuvre de 'rhorold Rogers, de l'Histoire des prix a 
l'Inferpré{ation éconorn·ig_iie d· l'histoù-e se poursuivra de 1866 
:'I, 1890. 
L'Ecole qui prolonge !'Ecole historique et la rapproc.he du 
Socialisme scienlifique vient ensuite. Les dates marquent 
la genèse des idées, avec une netteté merveilleuse. Je n'eu 
relève que les principales. En 1870, Al.bert Schaffle publie le 
Capitalisme et le Socialisme ;' en 1871, M. Schèinberg, Jes Offi-
ces du Travail; en 1872, M. Adolphe Wagner, les Idées sur 
la Question Sociale et M. G. Schmoller, ses discoiws sur, la 
qiiestion sociale. Puis l'effort . constructif, prompt au XVII1° 
siècle, lent au XIXe, s'accentue.ra avec une énergie crois-
sante: en 1873, le Systè1ne Social de l' Economie h:wmaine de 
Scl::.affle; en 1875-1878, sa grande ce1tvre sociologique: Striic-
ture et vie du Corps social; en 1879, le 1er volume du Mamiel 
d' Economie politiq,,ie de Wagner ; en 1882, soui-; la direction de 
Schèinberg, le :Manuel d' Economie politique, qui est la synthèse 
des travaux de cette nouvelle Ecole. La Théorie cle l'Economie 
Politique de J evons (1871-79) ; les principes d'Economiè' poli-
tique à.e Sidgwick (1883), de A. Marshall (18aO) et de Nicholso~ 
(1893); les lq_is organiques. de la Constitution Economique 
(analyse de la Propriété capit:,1liste) de A. Loria (1889), mar-
quent l'céuvre de reconstitution et de synthèse en · Angleterre 
et en Italie, après les grands éb:rnnlements de la critique. 
C'est alors que se noue le lien ,de l'Ecole historico-réforma-
trice avec'l'Ecole positive. Les trois volumes de la philosophie 
positive de Com te, consacrés à la Sociologte, et dont le premier 
renferme une critique profonde de l'Economie. Politique, sont 
de 1838-1842. C'est en 1876-1880 que Cliffe Leslie, Ingrarn. et 
Schiattarella et, en 1884,Knies, signale11t cette 6)mmune direc-
tion, toujours plus accentuée, vers la constitution d'une 
théorie de l'Evolution d8s institutions économiques, insépara-
ble d\we Sociologi~ statique et dynamiq~e . 
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a) Les cbntiniiateurs- d~ la sciènce classique. -. L'étude de 
le lre phase de la 3° époque nous montrera la Science éco-
nomique de Smith, de Ricardo, de Malthus, telle qu'elle est 
conçue par des penseurs illustres, après ce grand ébranlement 
de Ja première moitié du siècle: je veux parler cle Rossi, et 
surtout, de J ohn Stuart MiU et de Cairnes. Trois grandes 
modifications caractériseront cette phase : la méthode dédiic-
tive prévaudra encore dans la Science, et ce lien l'u~ira aux 
fondat@urs; la Science elle-mème sera resserrée dans le 
domaine étroit où l'a laissée Ricardo, c'est-à-él.ire qn'emprun-
ta.nt quelques données à la Psycholo_gie, à la Biologie, aux 
_ scìences physico-chimiques1 elle recherchera les lois cles phéno-
mènes de richesse clans les conditions juridiques et politiques 
de fait, telles qu'elles résultent du cours de l'histoire; mais l'école _ 
distinguera avec soin la science théoriqne ou rationnelle de la 
science pratique. Théoriquement, elle admettra, avec Adam 
Smith, cette entité de l'homme exclusivement mu par son 
intéret et agissant uniformément dans tou::3 les lieux ; mais 
elle n'oublierà pas qu'en déduisant de cette conception de 
l'homme l'explication de tous les phénomènes économiques, 
on fait abstraction de toutes les circonstances qui modifient, 
dans la réalité, l'opération de cet agent abstrait de tous les 
phénomènes. Aussi les lois naturelles des Physiocrates et 
de Smith deviendront pour Cairnes des lois hypothétiqiies; 
hypothétiques, en ce qu'elles n'exprimènt l'opération des 
causes élémentaires des phénomènes économiques, conç,ues 
à priori, que dans un monde abstra.it, sans que l'on tienne 
_compte des influ.e11ces modificatrices qu'elles rencontrent dans-
les faits réels. 
La loi ne sera dite ntdurelle que dans cet ordre abstrait ; à 
l'égard de la société réelle, où toutes les causes de perturba-
tion agissent, ce sera une loi hypothétiqu,e. Dès lors, pour la 
science pratique qui poursuit un but, cebi d'assurer la prospé-
rité d'un peu,ple, parvenu à un degré donné de civilisation 
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présentant une certain0 division c1~ classes, se développant 
à.ans un milieu déterminé,il faut faire redescendrel'homme thé-
orique abstrait de ces hauteurs et tenir compte de toutes les 
cirèonstances qui, dans la réalité, modifient son action. O'est 
en distinguant avec une profondeur remarquable ces denx 
aspects de la. Science, si longtemps confondus, que Cairn.es 
surtout, après Rossi, Mill, Oourcelle-Seneuil, Oherbuliez, en 
est venu à condamner la doctrine du laisser (aire, du laisser 
passer, avey une impitoyable sévérHé, comme n-1ayant aucune 
valeur scientifique et ne réposant que sur la confusion de 
l' Abstrait et du Concret. 
Un changement de plus en plus marqué dans la conception 
de.s fonctions de l 'Etat va résulter de éette critique; de la non 
interventìon absolue, de la justice purement 'négative, il 
passera, par degrés, à l'intervention, à la justice positive. 
De gardien d'un Droit naturel absolu, comme il l'était dans 
la Physiocratie, il se préprarera à devenir l 'organe d'un 
Droit hisforique relati{. Ici, la i,éparation qui s'est· opérée, ' 
depuis Adam Smith, entre le Droit et l'Economie Politique, 
servira la rn.arcl1e de la Science. Depuis Adam Smith et_ J. B. 
Say, la préoccupation d'un Droit naturel absolu étant aban-
donnée, les institutions juridiqùes sont en général des condi-
tions de fait, dans lesquelles les phénomènes économiques 
s'accomplissent, et dont l 'étude échappe au théor:i:cien de 
l'Economie politique. Carey et Bastiat ont relevé le Droit 
positif existant, au rang de Droit naturel et absolu ; mais 
avec Mill,nos institutions de fait redeviendron~ des institt1-
ti.ons pratiquement mòclifiables et meme transformcibtes. 
, ~ ohn Stuart Mill fera cette distinction décisive, qui car::i,c-
t0nse tonte son ceuvre, entre les phénomènes de pToduction 
et ceux de distribution des 1ichesses ; les pr0miers, soumis à 
des lois qui participent de la nature cles vérités _physiques, 
les autres, dépendaut de principes et d'institutions qui sont 
exclusivement d'institution humaine, et touj ours modifiables, · 
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selon l'utilité sociale. C'est pop.rquoi Stuart l\fill em.brassera, 
dans l'étucle de la d.istribution des richesses1 tous les systèmes 
s1ocialistes avac une i:1,USSi serei11e impartialité. C'est ce qµi . 
vous expliquera aussi comment ce nobltl esp:r;i.t est resté hési- · 
tant, tÒurmenté toute s1:1, vie, dev1;1,nt le probleme de la prq-
priété, sollicité à la fois pii.:r fa, tendance collectiviste et la 
. tendance incliyidualiste, et revant d'un@ coriciliation que 
nous préparo sans dol!.te l'avenir. Son digne représentant 
fut M. de Laveleye, dans un meme état d'esprit, où il faut 
voir, non ìa faiblesse . de l'homme, mais la grandeur du 
problème. . 
La 09nception des rapports de l'écone)Jhie politique avec 1(1. 
Soci-::logie, se rattache essentiellement à la distinction de la 
pratique et de la th~orie. Pour Rossi et -po.m Cair::J.es, théori~ 
quem~nt, toutes les sciences sociales soiìt indépendantes les 
unes des autres : Economie politique, Morale, Droit civil, 
Droit pénal, Droit public, D:roit des gens, chacune de ces 
sciences a son territoire distinct. Ro~si reportait vers un loin-
tain avenir la constitution d'une science sociale ré:.missant 
en une vaste synthèse toutes les ·sciences morales et politigues. 
Le meme Cairnes, - qui condanmait le laisser faire, dirigea 
ses attaques con tre la Sociologie d' .Auguste Com te. 
Mais si cette dissociation des sciences théoriques est consa-
_crée par cette Ecole, la· coorclination des memes· sciences dans 
la pratique est admise nécessairement par elle-. Impuissan te à 
résoudre un problème social par elle-meme, l'Economieration-
nelle dev:ra s'inspirer des vérités de la J\!orale Bt dt1. Droit, et 
la Sociologie économique pratique sera le corollaire dernie.r 
.de la transformation des lois natu9•ell'ls en lois hypothétiq1.ies. 
Et la grande vérité que je veux précisément mettre en pleine 
lumière, c'est que les so,~ialistes et les économistes descende11t 
les uns et les autres sur un terrain où un débat fécond devient 
possible·. 
b). Le Socialisme scientifiqiie. - La seconde direction 
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ihtellectuelle que présente cette 3° époque est celle du Soda-
lisme scientifique. Farmi, ses principaux réprésentants nous 
comprendrons Proudhon~ Colins, Rodbertus, Marx, Lassalle. 
Il suffit, en ce moment,de nous efforcer deles bien comprendre, 
avantde lesjuger.L'appareil dial&ctique dontProudhon a enve-
loppé sa pensée l'a rendue pouvent peu intelligible; cependant 
son reuvre critique la plus va::;te, les Contradictions Economiques, 
n'est qu'un effort pour donner à la conception des phénomènes, 
des institutions, de l'Ordre économique, un caractère plus re.la- · 
tif; il est indifférent, à cet égard, que pour retracer l'évolutioll 
économique, il adopte un ordrn logique plutòt gu'un ordre 
historique : il décompose toute la physiologie ~conoroique en 
ses aspects principanx, et en consuruit la sériè, en admettant 
hypothétiquement que l'apparition de chacun des termes de 
la série est provoquée- par le- développement de celui qui le 
précède. Dans ce développement organique, qui reprodu:it la 
marche mème d'une société abstraite et idéale, Proudhon 
mon~re que toutes les phases de ce processus sont marquées 
par un progrès de la puissance productrice, mais que, par un 
enchai.nement de contradictions redoutables, chacun de ces 
progrès s'accompagne de perturbations qui refoulent la classe 
des travailleurs dans l'instabilité ou la misèrfì. Le système 
des coNTRADICTIONS ne serait que le cercle inforna! où les · 
Sociétés seraient condamnées à se débattre, si la-relativité 
mème des phénomènes et des institutions ne révélait leur 
modificabilité. L'reuvre criti~ue de Proudhon se résoud clans 
la démonstration quel'ordre qui se réalise spontanément clans 
la Société, dans les conditions de droit actuelles, sous le régime 
de la .ooncurrence et de la propriété individ:uelle, n'est qu'uÙ 
ordre profondément inpar±ait. · 
L'reune organique de Proudhon sera de dégager _ un'e loi 
fondamentale, destinée à coordonner, d'une manière normale 
et définitive, toutes les catégories économiques, · à faire con-
verger toutes leiJ forces dan·s la réalisàtion d'un ord.re stable. 
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La lQi de cet Ordre qu'il mettra en lumière, est la Justice 
expression morale-de la balance de l'égo'isme et de l'altruisme. 
Là se révèle la position intermédiaire qu'il prend, entre le 
socialisme idéaHste et l'économie politique cl8tssique. 
L'application cle la Justice à l'ensemble cles rapports écono-
miques, la recherche d'un nouveau Droit économique, c'est 
l 'muvre positive meme de ProuJ.hon, c'est une contribution 
véritable à la Sociologie, et comme un retour, avec des formes 
nouvelles, vers la Physiocratie. 
Oelui qui aborclerait l'étude de Karl lHarx, après la lecture 
de Sismoncli, saisirait bien vite les caractères fondamentaux 
et la méthode du célèbre ouvrage sur le Capital, qui se dresse 
- comme l'acte d'accusation de l'Etat social m0derne. Oette 
méthode est la méthode historique : bien qu'il se rattache à 
Ricardo par la théorie de-la valeur, Marx se distingue radica-: 
lement de Ricardo, de Malthus et de Smith, par le caractère 
historique des causes et des lois qu'il met en opé.ration. Pour 
lui, la Société, dans chacuned_es phases de son développement, 
est soumise à des lois particulière8 à cettephase. Ce qni forme 
l'objet de son étude, ce n'est pas l'ordre nature! .des sociétés 
humaines, de Smith ou des Physiocrates, non plus ·que la loi 
de pr.ocluctivité du sol_, ou l'action du principe de la popula-
tion, s'étendant avec B,icardo e.t Malthus à l'évolution tout 
entière de l'humanité; c'est la phase de l'histoire caractérisée 
par la dissociation du capital, de la propriété, et du travail, 
sous le régime de la propriété individuelle et du laisser faire : 
c'est ]a phase capitaliste ;Marx étudie l'évolution que la Soci-
été accomplit dans' / cette phase, sous l'empire de l 'intéret 
individuel, comment cet organisme capitaliste se cons.titne, . 
i:le développe, tend à _se décomposer finalement et à dis-
paraitre, pour faire place à une forme soc iale nouvelle et 
supérieure, dont il aur~ lui-meme développé les éléments dans 
son sein. L'opération du sentiment intéuessé cians cet état 
i;;ocial se traduit pa,r la tendance capit0tliste à_ s'approprier, 
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sous des fortnes multiples, cèt excéde.at de valeur que la force 
de tnwail ajoute dans le produit à sa valeur propre, et que 
Marx appelle plus val1M. 
Le génie -de Marx est à ce point porté à substituer des cau-
ses historiqùes, c'est-a-dite dérivant de la volonté humaine, 
amc: causes physico-biologiques dans l'explication des faits, qne 
la rente foncière elle-mème, qui dérive pour Ricardo des lois 
naturelles qui régissent la productivité du sol1 est, chez Marx, • 
un élément de la plus-value de la force de travail elle-meme. 
La loi qui régit les profìts, chez Ricardo, et leur tandance bis-
tol'ique à décroitre n'est encore qu'Lm rayonnement de la 
1oi physiquede prod.uctivité décroissante du sol; la loi qui 
régit l'aècroissement absolu et relatif de la part du capital 
dérive, chezJ Marx, de cau.ses morales, historiques. Le retour pé---
riodique des crises économiques s'explique, chez lui, par l'évo-
lution meme du capital forn. A chacune des phases de ce cycle 
redoutable, une partie de la population ouvrière est rejetée 
dans cette population flottante, que traine derrière elle la civi-
lisation moderne, 0t à laquelle Marx a donné le nom d'armée 
de réserve de la misère. C'est là qu'il opposem encore une 
théorie purement historique de l'excès de population, à la 
théorje biologico-physiqu.e de Malthus. 
L'organisme économique capitaliste évoluera ainsi selon les 
lois histotiques qui lui sont propres; la concentration succes-
sive que la concurrence déterrninera dans les capitaux, par la 
rnine ou la résorption des entreprises les plus faibles, s'ac-
0ompagnera d'ùne combinaison de pltts en plus parfaite des 
forces d~ tr1wail, et une application de plus en plus parfaite . 
des moyens dè production. Ce sont ces forces associées,combi-
nées par le capi tal lui-mème, en vue de la productiori., q,ui, sous . 
la pression c1e la mitière, prendron t possession c1'elles-memes, 
et qua.ud le procef.lsus de con0e11tration capitaliste sera arrivé 
à son apogée, brisa.nt- à leur toUr cette structure historiq~e 
vieillie, substitueront un organisme nouveau, à l'orgarµsme 
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capitaliste. Aux formes historiques des Sentiments moraux et 
d.u Droit. qui lui sont proptes, succèderont des conditioris nou"' 
velles de.la Psychologie et du Droit Economique. 
La conceptìon de Marx appartient, elle aussi, ài la Sociolo-
gie dynamique, carelle embrasse, dans tme étude d'ehsemble, 
le mouveroent corrélatif clu Droit et de la richesse meme. Ce · 
sera l'un des traits essentiels d11 socialisme de faire des tr?,ns-
formations du droit, le cairactère meme de l'évolution histori-
que. 
Ce qui reste de saisissant à noter pour le présent, au point 
de vue général de la méthode, c'est que dans le mou,vement 
de l'histoire, les institutions se succèdent, après une gestation 
plus ou rùoins langue, qui semble comme fatale et soustraite à 
toute modifi.cation rationr,elle.C'est à nos yeux l'une des traces 
profondes de métaphysique qui subsistenqet la Doctrine rap-
pelle involontairement la théorie des soulèvements d'Elie de 
Beaumont, dans -I'histoire du relief de la terre: l'effort des 
éooles qui restent à d~finir sera précisément d'y substituer, 
mais aiveo une action régulatrice que ne com porte pas la 
théorie de causes aotuelles de Lyell, la théorie d'une évolution 
graduelle. Elles seront au plus haut degré évolutionnistes. 
e) Les Ecoles inductives et réformatrices. -- Les trois direc-
tions intellectuelles qui restent à définir: historique -
éthido-réformatrice - et positiviste· ont des relations étroites; 
il convient de ne pas les séparer dans des considérations pré-
liminaires. Ce q-q.'il importe de mettre ioi en lumière1 ce ne 
sont pais les solutions que les Ecole::, donnent aux problèmes 
économiques proprement dits, mais bien ce qui caractérise 
leur conception de la Science, de sa méthode, de ses lois, de 
ses divisions1 de ses rapports avec la science sociale, de ses 
tendances pratiques ; il y a une corrélation si intime et si 
profondément instructive entre oes différents aspects, que je 
n·e puis me défenc1re de·_vous les p1ésenter sommairement, en · 
faisant abstraction de l'ceuvre propre de chaque école, ou des 
4. 
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· travaux personnels de 'sès représentants,'pour ne _tenir com:pte 
que de_s tendances eo:mmunes, en cherchant à les exprimer sòus 
la forme la plus décisive, et surtouf dans leur enchameme'nt le 
-plus méthod:ique que je puisse concevoir. Le fait doniinant, 
c'èst l'élimination dé:finitive· de · toute doctrine se propo-
sant pour objet un ordre nature! invariab,le et absolu, autour 
du·quel graviten·t tous les états éconorniques réels, admettant 
un,:système soGial applicable à toutes les ph_ases de la civ-ilisa-
tion et à tous -les lieu~.; la doctrine nouvelle ·se cònstituera en 
dehors de cè que Knies .appelleJe J?erpétuali"sme. Elle consi-
derera · toujours les systèmetl écoriomiques au point de vue 
relatif, en relation-avec l'ensemble des conditions sociales 
dontemporaines et le milieu physique, reliés par des rapports 
de :filiation à leurs antécédents historiques, au:x: systèmes 
' sociaux antérieurs, portant e_n eux 1ès éléments, les germes 
d'états éconoì:niques fu~urs, et ptésentant un certai11. degré de , 
modi:ficabilité. , 
Cette éliminà.tion del'Absolu est e:µ rapport avecune autre 
considéràtion fondamentale t c'est qu'il est i!np_ossible de dédui- ' 
re diréctemeut ·les lois de l-'ordre social des données d,.e la psycholo- -
gie ind'ividuelle et de la bielogie,comme l'emt tenté les fondateurs " 
' de la-Science. La d,o:nnée, à mon a vis, indestruètible des écoles 
- nouvelles, c'est que l'in:f:luence d8s gériér~tiorrs q.ui p-récèdént 
est 1e faèteur prépondérant c1e fout état social; · cette influ:ence 
va s'accumulant' et se compliquant toujours davantl:!,ge 3:.vec 
le développemerit ·meme des Sociétés. 11 est donc toujoui·s . 
plus difficile d'expl~quer lès phénòmènes 'sociaux par les_p1·0-
priétés de la na·ture humaine, -essentielles et communes à 
toutes les phases de l;histoire, ou de déduire cette- explicaition 
de la conception invàriable _d'un etre humain abstrait et uni-· 
ver~el. L~s pr0grès modernes d.e la psychol0giedndividuéile 
· viennent donner ·une con:firmation é~latante à cette doctrine, 
car l'homme individuel, objet de la psychol'ogie esHui-meme 





carctère abstrait et in varia ble que lui donnait la métaphysique 
<il'.q. XVJr[e siècle; l'étude des se.Qtiments moraux est ass~z 
avancée p_oU:r que i1on puisse af:firmer que, bien qu'ils présen- __ 
tent des élém_ents irr@duçtibles, ils accoruplissent une évolq.-
tion historique, sous l'influence du milieu sociàl, et les lois de 
l'hérédité tissent dans les organes memes de 1'individu le résul:-
tat de l'expérience accumulée par ses an:cetres, au sein de la 
société meme. - / · _ 
,Puisque l'influence des génératiomi est le faeteur préponèlé~ · 
_ rant 'des phénomènes so~iaux et m~nie physiques, puisque la 
còmplexité à.-e ces, ph~I10mènes sociaux Ya grandissant, non 
3e'ulement la constitution ·de la Science écònomique n'est pos-
sible que_ par des recherches inductives dire-ctes sur ies p1Ìé-
nomènes sociaux memes, mais une inv_ersion cies méthodes 
devient -néce,ssafoe ; c'est la méthod.e ind.uctiv.e, comparative, 
historique et sfatistique qui, désormais, ser~ prép0ndérante; 
-- et la métb.ode déd~ctive, qui sexa·reportée au. second rang. Assu: 
, rément, la plupart dès économistes ont reco11rn à '1'histoire,-
- il:laisles pères de la Science,1':jmmortel Ada-m Smith lui-mè.ine1 
y çh-erchaient avant, tout l'illustrati-on des iois 'ùéauites_ à pxio-
ri · cl\m petit nombì·e d'observations, emp1·untées surtout à la 
psychologie inmviduelle; l'école de Rossi ou de Mill et de 
-- Cairnes Papp1iquait sutt<rnt dans _lai Science pratique pour cons-
-_ tater les influen,ces per€m~batrices ·des lois nat1-1relfas de l'Eco_-
n@mie rationnelle. Dés'Ol~ais l'hi._stoil'e et la statistiquè com-_ 
paréfs devi~ndront la màtière mème de la Science; on·écartera 
t9q.te éonception' à pri~r{,ponr obseàer directement chaque 
-état sociaf et ses tendances, et les déductions de la psychologie -
ou de la,biélfogie servir.out à• contròler les inductions directes de 
l'h'istoire et de la statistique, au lieu de do~er ces induc-
tions._ 
. Larnotion dela 'loi icori,omique subira un changement corré-
· latif. Déja Mili et Gairn,es on-t fait èle la loi natureUe,·une loi 
hypothé-,;ique. Les écoles modemes feront, des l~is, hypothéti-
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ques, des lois histo1·iqiies. Cette conception nouvelle est encore 
souvent altérée, suttout chez les socialistes de la chaire, par 
la préoccttpation du_libre arbitre, et il en est mème pour les-
quels · la notion cle loi semble s'ètre effacee. Ce pendant les 
phénomèues sociaux et moraux, aussi bien· que les phénomènes 
physiques, sont soùmis à !'empire des lois. Seulementles pères 
de la Science, en rattachaint les phénomènes économiques à 
un petit nombre de causes morales ou physiques universelles 
et invariables ont assimilé les lois écohomiques aux lois phy-
siques, telles que lai gtavita:tion1 et l~on n'a pas craint de 
comparer l'opération de l'intérèt personhel1à celle -de cette cau-
se physique, .A u contraire, eh rèstituar1t àux phé11omènes éoo-
nomiqtrns la oomplexité et lai divetsité histotique qu'ils pré-
sentent réellement, la, loi exprimera la relation entre des anté-
cédents aomplexes ét variables; suivant le- temps et le milieu, 
et les ohang·erp_ents qt1'ilsdét@tmirient dans l'ordre économique; 
·H y aura toajours des lois, et l'opération des mèmes causes, 
clans ]es· mèmes conclitions, sera toujoùrs uniforme et con-
stante ;mais les lois naturelles cleviendront historiques1 di:ffère-
ront d'un état sooial à un autre, pare@ que les antécédents phy-
siques1 psycholo.giques, moraux. des phénomènes écon0migues, 
ne seront plus le8 mèmes. De mèm_e que tout -changement dans 
la vie éconornique des nations sera relié à ses antécédents pto-
pres, de m@me une science plus avancée pourra rattacher les 
unes aux autres,les di:fférentes organisations économiques que 
présente l'histoire, par d@s lois de filiation, et la loi qui, les 
enchaìnant i.outes en une vaste série, exprimerait leur com-
mune tenda1;ce fondamentale, ne s@rait autre chose que la _loi 
mèrn e de l' Evoliitio11, économique. 
Le· changement danR la c0nceptio~ des l'lentiments cliri-
geants de la conduite économique de l'homme sociaI, dans 
l'ordre économique, ne sera qu'une autre expression de ce que 
je viens éle dire. A l'homme abstrait de Quesnay et d'Adam 
Smith, se substituera l'homme réel et historique. L'économie 
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politique clàssique a fait, d.e l'intérét personnel, le rnoteur 
fondamental de l'activité économique. Une critìque péné-
-trante montrera que ce n1est là qu'une expression abstraite, 
den:ière laquelle il faut rechercher les besoins réels de l'homme 
qui le portent à_ agir et qui, à l'exception d'tm petit nombre 
absolument· irréductible, sont le fruit d1une évolutio:q histori-
que accomplie sous l'influénce meme de toutes les forces socia-
les. L'intéret personnel, comme force motrice économique, ne 
présente pas daHs l'histoire, hormis sous ses fortnes les plus 
élémentaires, l'universalité et la permanence qui l'assimile-
raienta une càuse physique et feraient de l'ordre de ses manifes-
~ations une loi physique. Tout le surplus est la lente acquisi-
tion du temps, 
Les sentiments aJ_truistes et désintéressés, le sentiment de 
la, solidarité et de l'intérèt collectif, dont fait abstractioh l'éco-
nomie classique, et qui, avec le socialisme, ont pénétré dans la 
Science, se traduisent sous nos yeux, par des manifestations 
multiples. Nous pouvons meme surprendre quelques aspects 
de leur développement . .Ainsi l'impuissance de l'individu, 
dan5 le débat du Travail et du Oapital,a déterminé la subor-
dination de l'individualisms à un sentiment altruiHteapproprié 
à régler la conduite individuelle, et la consolidation de ce sen-
t1ment-a déterminé la formation d'organes appropriés deve-
nus permanents a leur tour. Nous pouvons suivre pas à pas les 
pi·ogrès de ce sentimen~ 1noral, qui · tend à contrebalancer 
l'égo'isme en ce qu'il a de funeste, à fortifler l'inviclualisme en 
ce qu'il a cl'organique, à exercer à la langua une 1.,miverselle 
prépondérance. Qu'est-ce ·autre chose, en dé:6.nitive, que l'évo-
lution progressive d'une psychologie morale économique trop 
large pour· etre con tenue dans les formuleB primitives de l'École! 
§ 5 . ...:..... La Sociologie economique et le Socialisme posi-
tif. - Mais s'il en est ainsi, si l'évolution morale de la Société 
est inséparable de son évolution économique, si elles e:&:ercent 
l'une sur l'autre des actions, des réactions incessantes, les bar-
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rières que l'~bstraction avait dresséef-J entre les différents dé-
- partements de la Science sociale, que des penseurs comme 
Rossi et Oairnes hésitaient à renvPrser, ces barrières tombent 
une à une d'elles-mèmes. Tout phénomène économique résulte 
de l'activité volontaire de l 'homme; il n'aura d'explication 
complète que si l'on reconstitue tonte la chaìne desantécédents 
qui out concouru à mettre en opération la volonté. Toutes les 
forces sociales pénètrent ainsi dans l'Ordre économique, et la 
vie économique des nations, objet de la Science, n'est plus 
qu'un aspect de la vie collective,inséparable de l'ensemble. 
Il faut faire ici un rapprochement d'un haut fotérèt . .Au 
début du siècle, alors que la ·science économique classique 
tend à s'isoler de la science sociale, les principaux ~ocialistes, 
Owen, Saint-Simon, Fourier poursuivent, et c·est leur gloire 
impérissable, à travers leurs éclatantes utopies, la constitution 
d'une science sociale dont la théorie des richesses ne doit ètre 
qu'une partie . .A la fin du siècle, l'amvre s'accomplit par les 
savants mème les plus éloignés de l'utopie. Knies dit de 
Corp.te en 1882 : Je reconna.is que longtemps avant moi, au 
point de vue de la vie et 'de la S<?ience, il a dépeint l'existence 
effective d'une évolution constante que j'a~ constatée dans le 
domaine, traité par moi, de l'économie politique.S_cheel (1886) 
considère comme une direction téconde de la Science écono-
mique d'ètre traitée comme une partie dEJ la science sociale. 
Marsha11 (1890) déclare que Comte a rendu un grand service 
en insistant sur cette vérité que la solidarité des phénomènes 
sociaux doit rendre l'ceuvre des théoriciens spécialistes 
exclui,ifs encore plus utile dans la science so.ciale, que dans la 
Physique. fogram proclame, lui ' aussi. l'immortel service 
d' .Auguste Com te. Dès 18W, Oliffe Leslie définissait l'Economie 
politique : cette partie de la science de la société qui choisit 
une classe spéciale de phénomènes sociaux comme objet 
d'investigations spéciales, mais qui doit, pour y atteindre, 
porter ses recherches sur toutes les forces de toutes les lois 
par lesquelles ils sont régis. 
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Le Droit, que I@ génie incomparable des Physiocrates avait 
indissolu:blement uni à !'Economie p_olitique, et qu'Adam 
Smith en avait écarté, se rapproche encore une fois de la Scien-
ce des richesses ; il a d'ailleurs, dès le début du siècle, perclu 
son caractère invariable; car c'est alors qne la Science du 
Droit a su bi sa transformation historiquè, comme la psycholo-
gie individuelle et la morale ont elles-memes cédé, dans la se-
conde moHié du XJXe siècle, à la théorie de l'Evolution. Voici 
que la Science moderne met de plus en plus en lumière les va-
riations corrélatives du Droit et de l'état ~conomique, aux 
différentes phases de l'histoire; le Droit économique redevient, 
pour la Science moderne, ce qu'il fut pour Quesnay, la struc-
ture morale qui règle le mouvement social de la richesse; 
mais il évolue en corrélation plus ou moins parfaite avec les 
fonctions et leH organes propres du mouvement de la richesse, 
comme le système nerveux se transforme avec la structure 
générale des etres. 
On peut juger à la fois de cette conception nouvelle des 
rapports du droit et de l'Economie politique, aussi bien par les 
Fondements del' Economie politique de Wagner (1879), où plus 
de 1uit cents pages sont consacrées au droit économique mis 
en· rapport avec les principes organisateurs de la Société, 
empruntés à la Psychologie réaliste, aux tendances égoi:stes 
et altruistHs de l'homm.e, que par la théorie de l'Evolution du 
Droit, de Proudhon1 mis en rapport avec l7équilibre écono-
mique (1862), par la critique de Marx (1859), ou par l'histoire 
des forrnes de la Propriété de E. dè Laveleye (1874). · 
Si clone on poursuit1 au point de vue dominant de la relati-
vité, l'étude des phénomènes 'économiques)a recherche de leurs 
causes et des conditions qui les règlent fait pénétrer de plus 
en plu~ ava:nt dans le domaine de la Sociologie; semLlablement, 
la recherche de plus en plus étendue des e:ffets des phénomènes 
économiques, achève de relier la Science économique à la 
Science sociale tout entière, et perrn.et de dégager d'une maniè-
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re plus nette.et J?l~s sure1 en ligp.es plus prec:i.ses, en meme 
temps qu'avec une ~nergie plus grande, là fin, Pidéal q11-'ellè 
doit poursu;ivr·e pratiquenie11t; c'est là qu'app!!>raitr!l., t9ut,e la 
f~condité_ de la révolutiou scientifique moderne. 
Toutes les observations témoignent que le développement 
intellectuel, moral, esthétique des Sociétés, est suboraonné à 
leurs conditions éconow.iques ; _le~ fonctions écono:i;niques 
prenn~nt dans l'Etre conectifla meme place que les fonctio:µs 
de fa vie m·gauique èhe;?; l 'individu et, comme dans l 'individq, 
tienneut en leiir dépendance toute la vie spiri tu.elle 'des Socié-
tés. On verra que les Physiocrates ç1;vaient préparé 1~ coneep-
t ton organique de la,, Société. A. · Coro.te, Littré, par la distin-
tion de l'ordre tempòrel et de l 'or.C::...·e spirituel, Ch. Dunoyer 
par celle d_es travaux appliqu.és au::J{ chos1;1s et aux: hommes,-
ont réellenient transporté dans lç1,. Sociologie la division de 
Bichat entre la vie organique et la vie a~male, erttre la _vie 
économique et la vie intellectùelle, esthétique, morale, La 
distinctiòn devient plus nette et plufl profonde avec H. Spen-
cer, A. Schii,ffle, et surtout la subordip.ation des phénomènes 
supérieurs aux phénomènes de richesse. Schti,ffle marque 
!'analogie du double :rp_onvep:rent d'assimilation et de 
d.ésassimilatfon dont· les organis:rp.es :ixiéUviduels sont le siège, 
et des deux·phases du mouv~ment social de la richesse, sub-
stance intercelJ.ulaire du, corps social ; la/ phase progressive 
Oll d'as-similation : distribuiion, rép1:1,rtition çle la !ichesse; la 
phase régressive ; CQl'l.Sommation de 'la riQhesse, reproduction 
de ì'espèce ·humafri.e; ée.t échange socia1. de m~tière et de 
force est pour lui, 1~ condition du cléveloppe:rp_ent spirituel cles 
sociétés. Schonberg a montré que l'Economie soèiale cléter-
mine les conditions de ·1a vie mor!;l.le, de la eulture, de la c;ivi-
lisation. L'unité de la pensé_e humaine est telle que malgré les 
profondes diyergerwes. de$ systè.mes li:t rnerne Joi de sul:)ordi-
nation i.e nw-él~ dans to1+t~~ les oooles7 c'f\st 1~ pensée dom,i-
na,nte de Marx, dès. Sfl. public.1:1,tion de. la Qritique tle l' J}}conomie 
,! 
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politique (1859), que toutes les manifestations supérieurés àe 
l'activité sociale sont subordonnées aux formes de la produc-
tiori. Le Capital n'est à ses yeux qu'une illustration de cette 
Loi.Proudhon subordonne au:x: conditions de l'équilibre écono-
mique toute l'évolution du droit privé et public (1862). 
Dès lors, à mesure que cette subordination naturelle se 
révèlera mieux, la Science se préoccupera dav-antage de régleT 
les conditions de la vie économique, de manière à faire parti-
cipeT plus largement tous les membres de la Communauté à la 
• vie supérieure de_l'humanité. Une économie politique fermée, 
qui ne se proposerait d'autre objet que la production et l'accu-
mulatton des ricbesses, ne réponcl pas plus à l'état d'avance-
ment de la Science, qu'aux besoins de notre époque et aux as-
piratio.ns populaires ; il faut qu'elle cherche sa véritable fin au 
dehors, au-dessus de la considération de la richesse elle-m.èmé, 
dans la considératiori. mème de l'homme social, c'est-à-dire 
dans la Sociologie. C'est alors que la répartition des richesses 
devient le problème le plus pressant, le plus redoutable, le plus 
sublime, parce qu'une juste répartition des richesses est le 
seul moyen de f~ire partici per le plus grand nombre · à la vie 
1 
supérieure de l'humanité. Ce moment ou la Science écono-
mique prend conscien:ce des rapports qui la lient à la théorie 
du développement spirituel des Sociétés, qu'elle tient en sa dé-
pendance, età la Psychologie morale et au Droit, qui règlent 
les activités dont elle étudie les manifestations, et où, par un 
retour admirable vers un idéal plus pur, l'évo\ùtion normale 
des Sociétés, elle fait appel à des principes moraui et à un-
Droit plus élevés, ce moment à été appelé Moment éthique de 
la Science. Ce sera le moment d'un Socialisme positif basé 
sur une Sociologie économiq_iie positivt. · 
La place que la science économique occupe dans l'ensemble 
du savoir humain est désormais nettement cléfinie: un dia-
gramme destiné à une plus large interprétation ultérieure, 




l'tm1vl'è Gtitique a.u siècle. Elle est au confl.uent J.e là sdenr,e 
da Fhomme et de eelle dt1 miliM ]"Jhysique, elle se fonde sur la 
hiérarchie des sciences pllts siinplès. On y voit comment l'ac-
tivité économiqùe tient-en sa dépendance directe fa vie spiri-
tuelle des sociétés et comment elle est elie-mème subordoimée 
aux formes complexés de l'activité régulatrice, la morale et le 
droit, manifestatfons sttpérieures de Jlactivité spirituelle ; 
comment, dès loi•s, ces grandes classes de pbénamènes sociaiux, 
en rfagissant inaessammerit les uns sur les aut-tes malgré des 
liens de submd.inatioti :ffondàmentaci.x, révèlent l'ùnité impo-
sante de la Bòciologit et-Gomment, finalement, l'ècohomié poli-
ti~ue ne p61it pius avoi:r il"au.tre neirn que Sociologie écono-
miqùe. Le àJagramme montr-re avf'Sè qrielìe pén~traticm les 
Physiocrates 1ui avafont déjà, bieh qu.'imparfaitèrMrit, donné 
<te oaraGtère. 
La mème c@n@eptfon de la méth<:>éle et de la loi écondmique, 
qui tmnsforine la ~foi@nce, tFansform.e également les idées sm 
l'i:q.tervention régalattice ou modificatrice (j_ui peut ètre exer-
cée sur les cohditions éconbmiques d'une nition, et sut l'éten-
dU:e de cette acti6:n, c'@st que les principes d.e conduite des 
-particmliers, cies associàtions et à.es goùvernements :b.é scnt 
que la déìluctio1i des lois eG()nomiqctes - elles-mèines. Aux ldis, 
natutelles 1lliiveFMlles et absolìies des pèrés de la Seience, · 
coll!bin@efà.! avge le caraetère préJvicr!l}ntièl lii b.:.t:rmbnique qu:ils 
le.m assiglìent, a FO:rd.re soeial 'absolu qtii \:ln rés-hlte nécessai~_ 
11ement, cortesptrnd le laisser f'air-e, le l'aisse9• passer absolu ; la 
concep5tion rela:tive dés pliénornènes; dé Porci.re socia 1, l'élimi-
natiop_ d@filliitive 4'un va,ih ef stérile finalisme, la connaissance 
de plus e:!;). plUJil par.faite d:es eirconstances qui affoctent le 
mouveme1!-t social des ri@hesses et les é1H:irgies ì:iiorales et in-
tellect@ll~s des hti:rhìiies qui y pàtticipe:ht, étenàrtnit de plus 
en plus une acti<:>n moaificàtric'e saVutaire jusqu'aux limites 
tracées j:lar l~s lbig fondamentale§ dè l?Bvdlutiem économi-
que elle~msme, et èétte llt~ti~n ~-era à:'autaht plùs profonde et 
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plu$ su.re qu'elle s'appuyera sur les lois de phénomènes plus 
rigoureusement dégagés. Auguste Comte l'a c1it ayec, raison: 
c'est là le fondement scienti:6.que des espérances rationnelles 
d'une réformation systématique de l'humanité. 
Les fonctions de l'Etat seront conçues corrélativement: pri-
mitivement, simple gardien d'un broit naturel absolu, assu-
. rant la coexistence d'jndividualit~s libres, ìl deviendra un or-
gane civilisa,teur pnissant et le principal interprete d'un Droit 
historique et modifot,ble ; la plus haute intervention de la .So-
ciété, dans sa propre évolution économique, sera la Constitu-
tion progressive du Droit économique et cles f ormes cle la pro-
priété les mieux adaptées à l'état moral de l'hom:rµe et les 
plus propres à assurer, avec l'accroissement des richesses; le 
progrès de tous les membres de la communauté vers la com-
mune participa-tion à tous les bienfaits de la civilisatioµ -et 
Ì'égalité r~elle des conditions. 
'Enfin,la Sociologi@ économique théorique qui eKpose les lois 
·ae ce qui est, et la Sociologie économique pratjque ·qui recher-
che ce qui cloit étre, retrouvent l'unité de méth0de qu'elles 
avaient perdue avec Rossi, Mill, Cairnes, et qu'elles n'avaient 
connue avec la Physiocratie que dans l'Absolu, L'une e~ l'au-
tre seront soumises désormais à la rrième méthode inductive 
et la possibilité de prolonger métbodiquement f état réel vers 
un idéal touj'ours plus pur est le gage de la rinavation pacifiq-qe 
des sociétés. Quand on considère 1a Sociologie économique au 
point de vue de l'Evolution, quand on songe que le, g:ranci phé-
nomène qui forme l'objet de son étude, la Société hum~~ine, se 
développe incessamment dansletempset l'espace,laissantainsi 
la Science elle-mème éternellement inachevée, on en vient à 
surprendre un lien profond, intime, entre la théorie et la 
pratique. C'e~t qu'en 8:ffet toute portion de l'idéal, une foJs 
réalisée, sort de la Science pratique pour devenir matière de 
la Science théorique ; elle vient, comme un élément nouveau, 
accroitre le savoir positif et contribuer à son tour à la genèse 
- 52 -
d'un jdéal nouveau. Si ce mouvement incessant pouvait etre 
rendu régulier et rigoureusement méthodique, tout ce qu'il y 
aurait d'idéalréalisé reviendrait successivement au réel,comme 
le réel engendrerait des formes savamment graduées de l'idéal, 
et toujours réalisables à leur tour; de telle sorte que si l'on 
pouvait, par impossible, embrasser da-ns une compréhension 
absolue tout le développement économique du genre humain, 
la Science théorique et la Science pratique se confondraient 
avec l'identifièation de la totalité du réel et de l 'idéal, et l'éco-
nomie politique, dans son sens le plus élèvé, ne serait que 
l'exposé de l'un des aspects de l'évolution totale de l'Huma-
té vers le bien-etre et la j usti ce. 
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LE DROIT N.A.TUREL ET LA CONSTITUTION DE LA SOCIOLOGIE 
ÉCONOMIQUE STATIQUE, ou DE L'ORDRE NATUR.mL. 
I. QuESN.A. y ET L'EcoLE PHYSIOCR.A.TIQTTE. 
L'Ecole_ physiocratique est la premi~re dont je me propose 
d'étudier lE,s travaux, selon le plan géJléral que j'ai tracé. 
Elle a eu la gloire de présenterJ au milieu du XVIII0 siècle, 
une conceptioD:_ systématique, nvn pas seulement de l'économie 
politique dans le sens étroit de science des riehesses, mais de 
la sociologié économique elle-mème ou de la science sociale 
considérée sous l'aspect économique. 
L'Ecole formait une pléiade cle philosophe-s, de savants 
d'hommes d'état, groupés autour du Docteur Quesnay,médecin 
de Louis XV. Son plus illustre représentant fut Turgot; mais 
à coté de ces deux grancls hommes, il faut placer des écono·· 
misles justement célèbres: Dul)ont de Nemours, Mirabeau 
le père, Lernercier de la IÙvière, Letrosne et l'abbé Bandeau. 
Elle reçut son nom de l'un des disciples de Quesnay mème: 
Dapont de Nemours, qui publia, en 1768, un recueil de 
travaux du maitre sous le titre, Physiocratie ou constituti()n 
naturelle du gouvernement le plus avantageux au genre hiimaìn. 
. 5. 
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C'était le sens littéral donné par l'étymologie : tès phuse8s 
Kratèsis, gouvernement de la nature, phusis et Kratein gou- · 
verner. 
Les représentants de l'Ecole portent aussi le nom de Philo-
sophes économistes. J Òseph Garnier pense m~m.e que le terme 
Physiocrates, créé en 1768, a été abandom1é dès 1771 et 1772. 
_ En effet, deux discip_les de Quesnay publient alors: l'un, le mar-
grave de Bade, un abrégé des principes de l'Economiepolitique, 
l'autre, l'Abbé Baudeau, sun introduction à la Philosophie 
économique. Les t13rmes sont plutot syq.onyrµes pour l'Ecole, 
car nous voyons que l'édition de Leyde de 1768 de la Physio-
cratie de Dupont, renferme une seconde partie: Discussions 
et dév:@loppements sur quelques-unes des notiofl,s de zi"Economie 
_politique. Les terro.es Economie politique, qu'on retrouve d'ail-
leu:rs dès le XVI0 siècle (MÒntchrétien), étaient. adoptés en 
debors dè l'Eco le par J ames Steuart et Verri, par J. J. Rous-
seau dans un article de l'Encyclopédie (1775). Seulement, sous 
la plume d'un , physiocrate, les mots n'avaient pas la ro.ènte 
signification que pbur J. J. Ro·usseau ou Steuart. Pour ceux:-
ci, la significç1,tion donnèe par l'étymologie prévalait: Qikos 
· Nomos, administration de la maison éten.due à la cité, à l'Etat 
ou uation, polis : c'est - à - aire thé0 rie de Fintervention 
d.u gouvernement pour réaliser l'ord.re économique. -
Pour les Physiocrates, les mots signifiàient: théorie d@ l'ordre 
économique naturel ou des lois -naturelles du mo1.rz@.ro-ent 
social de la richesse, théorie de l'orclre qui se réatise· spon-
ta1iément, par opposition à celui que l'Etat réaliserait volon-
taimment. !,es mèmés m.ots ont pù désigner des choses com-
plètement distinctes et mème opposées . .Aujourd'hui encor:_e, la 
définition de l'Economie politiqùe donne lieu aux: m@wes 
confosion.~ e:µtre l'ordre naturel et l'ordre d'institution légale. 
Pour'l'École -de Quesnay, qu~ identifiait dans une conceptio!} 
àbsolu~ ce qui est selon la nature et ce qui cloit étre s~io.n la 
volonté collective de la spciété, le ter:}lle :p/iysiocrartie est le seu,l 
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qui respecte sa pensée e,n lç1, définissant clairement. ]Y.l:. On,cken, 
prqfesseur d'Econorq.te politique ~ l'Université de J3er~e1 a 
publié en- 1889 une édition complète cles reuvres économ:iques 
et philosophiques de Quesp_ay. Oette belle édition rel'.!ferme 
une série de notic~s et d'éloges coµsacrés au XVIÌle siècle, à 
Quesnay, qui permettent de considérer dans son ensemble 
l'reuvre ci.e ce grand homme, à la fois physiologiste, médecin, 
psychologue, ééonomiste et philosophe, et surtout1 de suivre 
l'évolution de sa pensée. Deux faits rares fri:i.rpeut d'àbord 
_ élans l'étude df la vie ci.e Quesnay t le premier, e/est 9,u'ii ét~it 
déj/\ d'un age ayancé lors de ses publications sur l'éc.onom,ie 
politique. Il avMt plus àe 60 ans quand il pµblia clans lÈncycto-
pédie les artides : fermiers et graAns, qui rep_ferment les i;ra:its 
fondamentaux. de f1a do.ctrine; le second fait,c'est que toute sa 
vie antérieure,consacrée aux scieLces physiques et b:iologiqll.es, 
est.comme une préparation méth0dique au~ trayàu~ de socio-
logie. On ne peut que regretter l'imperfection et le ca,,ractère 
encore profo:ndément métaphysique des sciences inférieures. 
Le bel 0loge de Quesnay par le Oher de Mesmon, p. 108, 
renfern,ie ce mot pr0fond etjuste: «s'il y eut jamais un homm,e 
dont on pùt dire que la cha'ìne de ses pe11sées forme l'histoire 
de sa vie; ce fot Qu;es.nay.» . 
Né en 1694, Quesnay se détermi:p.ajeune à l'étucle de la; chi-
rurgie et s'appliqua en méme tewps aux sciences physiques, 
fondement ration,nel de la biologie. Devenu chirurgien1 il eut 
avec un praticien célèhred'alors,M. Silv_?,, unediscussion reten-
tissante sur les e:ffets éie la saignée; il devint ens-q.ite secré-
taire de l'Académie de chirurgié1 et en 1738, il mit en téte du 
1 er volume des ann::1,les de cette ~cadémie une introduction oµ 
il dé.veloppa ses vues sur lfl, wét.p.ode. Pour lui, la méthode 
tl'observation et la méthode expérimentale combiné'='.s sont 
toutes deµx néc.essaires à l'ava:Qcement d~s sciences. Il avait 
publ:ié, en. l 736, ~a première, édition, d~ sou. Essai physiwue SU'( 
l'écon6mie animale; il en p11blia la seconde édition en 1747. Peu 
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après il devint médecin consurtan tde Louis XV. L' Essai,dominé 
d'ailleurs par des hy.pothèses métaphysiques, embrasse non 
seulement les phénomènes physiques et chimiques de la vie 
animale,_mais les phénomènes psychiques,et jusqu'au problème 
d~ la liberté morale. De Fouchy, dans son éloge, place en 1747 
la publicationd'un essai de psychologiequi a disparu. Le comte 
d'.Albon, dans un autre éloge, fait cette fogénieuse observation 
qu'après avoir terminé son travail sur l'économie animale, 
Quesnay se trouva naturellement conduit à s1occuper de l'foo-
nomie politique. « En ré:fl.échissant, dit-il1 aux influences des 
a.:ffections de l' àme sur le corps, on ne tarde guère à se con: 
vajncre que les homme8 ne sauraient avoir une véritable sante 
s'ils ne sont heureux, s'ilsne viventsous un bon gouvernement. 
Quesnay est peut-ètre le seul médecin qui ait pensé à cette 
espèce d'hygiène. » 
Ce n'est pas la seule influence qu'exerça sur lui l'étude de 
la biologie ; sa:us doute, il put ètre conduit de l'hygiène indi-
viduelle à cette hygiène économique des nations qui fut sa con-
ception de l'ordre naturel normal. idéal· mais l'influence de la 
• • ' I ' of I b10log10 fut plus profonde: elle le prépara à voir dans la societe 
un véritable organisme; ses méditations sur la circulation du 
sang le préparaien t à dégager la théorie d u mou vemen t social de 
la richesse, véritable circulation collective. Le tableau écono-
mique, qui forme le fondement de la science nouvelle, est la 
traduction en langage social de la circulation du sang. La 
découverte de Harvey a préparé celle de Quesnay. Ses travaux: 
de psychologie et de philosophie morale sont aussi _des él~-
rr..ents de cette puissante élaboration. La théorie de la Liberte, 
qu'il prèsente dans son Essai physique, renferme tous les él~-
ments de celle que l'on retrouvera plus tard dans son Droit 
naturel. 
Ajoutons que d'autres influences y contribuèrent · encore. 
Observateur profond, Quesnay s'était dès longtemps appliqué 
· à l'étude de l'agTiculture et l'avait pratiquée lui~roeme. Aulsi 
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parvenu à ce degré Je plus avancé des connaissances biologi-
ques qui pouvait étre atteint alors, mùri et discipliné par l'expé-
rience et la pratique, l'esprit singulièrement élargi par la phi-
losophie des encyclopédistes, dont Quesnay fut le collabora-
teur, il put aborder la philosophie économique et le droit 
naturel,et,sans réaliserle réve ambitieux de constituer défini-
tivement la science sociale, du moins y apporter une contri-
bu.tioninappréciable. Ses travaux économiques se pressèrent 
en quelques années. Deux articles publiés dans J'Encyclopédie: 
Fermiers - Grains, en 1756-1759, inaugurent cette publica-
ti.on. C'est là que l'on peut constater avec quelle profondeur 
ce grand homme savait observer, c'est là que l'on surprencl 
l'enchamement des idées qu'il reproduira plus tard sous une 
forme abstraite, en les enveJoppant des principes rigoureux de 
son droit nature!. Là aussi, on comprendra commsnt Quesnay 
frappé de la diminution de la population en France depuis 
Louis XIV, et de la situation déplorable de l'agriculture et des 
charges qui l'accablaient, se fortifia dans cette conviction que 
le relèvement de la production agricole était la condition 
nécessaire au développement de toute l'activité collective et 
aux progrès de la population. 
Toute son ·ceuvre · se compose de morceaux détachés, de 
recueils demaximes laconiques et de fragments,et n'offre aucun 
expo sé didactique ou systématiq ue. L~ tableau économique, avec 
son explication,fut publiéen 1758, mais l'édition dontLouisXV 
lui meme tira les épreuves a disparn. L'analyse du Tableau 
économique qui subsiste est de 1766. Les maximes générales du 
Gouvernement économique d'un royaume agricole sont de 17f,8, 
mais elles fi.gurent déjà sous une première forme à la fin de 
l'article grains. Le Droit Naturel, écrit de 15 pages, mais fon-
dement philosophique de l'muvre, est de 1765. !,es dialogues 
sur les artisans et sur le commerce et les deux_ Problèmes éco-
nomiques sont de 1766. Ce sont des travaux complé:i;nentaires 
et accessoires. Ainsi, en dix ans, QL1esnay accomplit une révo-
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lution scientifique; mais cette reuvre de dix ans, qui forme à 
peine un volume, est le résultat d'une des plus longues et 
des plus patientes élaboration·s sçienti:fiques que l'on puisse 
signaler dans l'histoire de la science. Pour faire une étude 
métho.d.ique de l'muvre du maitre, · il faudrait suiyre l'ord.re 
indiqué par Dupont de Nemours dans le d.iscours plaéé par _lui 
en tète du :r:ecueil: · Physiocratie, c'est à dire commencer par le 
Droit naturel, exposaut les principes philosophiques de la doc-
trine1 puis passer à l'analyse du Tableau éç,onomique qui expose 
son aspect économique proprement dit, aborder ensuite les 
Maximes dì.i gouvernement éconoìnique qui tracent la còn-
duiLe du gouvernement à, l'égard de ces lois natiwelles dont 
Quesnay s'était fait l'interprète. 
Mais l'étude générale de la physiocratie exige e:qcore que 
l'on é-mbrasse les travaux les plus importants de$ disciples de 
Quesnay. Le premier exposé systématique qui s'offre dans l'.or-
dre du tenìps, c'est la philosophie rurale du Marquis de :Mir~-
beau, écrit prolixe, plein de redites et de digressions, mais 
d'une puissance remarquable, (1763.) 
Lerp.ercier de la Rivière publia,en 1767, son livre sur l'Orclre 
naturel des sociétés p_olitiques qui forme l'un des exposés les pl~s 
complets de la doctrine : il eTu.brasse toute la sociologie. 
Quesnay avait une véritable admiration pour Lernercier de la 
Rivière, _don_t l'muvre est une application rigoureuse de la 
ro.ét4ode déductive. On place tantòt en 1766 tantòt en 1769 
. seulement, la publicatio~ de l'Essai de Turgot sur la froduc-
tfon et la Distribution des richesses; c'est un exposé de la 
scie11ce nouvellfl, d'1me clarté, d'une sirnplicité, et d'une rnétho-
de vr?,iment admirables. L'origine et les progrès d'une science 
nouveUe deDupont de N emours, ouvrage résumant celui de Le~ 
mercier, présente un aperçulumineux et éloquent dela scien~e; 
plus tard, e~ 1771, parut l'introduction de l'abbé Baudeal!- a Ja 
P_hilosophie économ.ique, trè~ belle e:xposition, un peu trop pro-
hxe,, de la doctrine. En 1774, Le Trosne publia deux volu!rJ.es, 
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l'Ordre -social et l'Intefr,ètsocial, tjui sont l'un et l'aùtre dignes 
d'ètrè lus. Il faut regretter vivem'?nt que s6Ii roà:vre ait été 
inti.tiléedans la reproduction qui en a été faite.dàns la collection 
des physiocrates publiée par Guillaumin en 1848;1'0:rdre social 
n'~ pas été réiìnprimé, ±nalgré son incontestable valeur scien- · 
tifique, De meme l'Oràre nq,turel deLemercier a été réduit d'une 
· ttentaine de chapitres: Cette collection a paru i une époque 
où · 11footròmie politique s'était détachée de là scierice sociale, 
et c'est là ce qui sorta_it ,du caèl.te de la scienèe ,des richesses 
proprement dite. 
L'muvi'e p~dpi'e de Qùesiiay sera de dégager leS iois selon 
lesqueUes larichesse, c'@st-à-à.ire l'ensep:1ble des bieÌl:s matériels 
et ptopres à la ~atisfaction des _besoihs ,de l'htimme, aeco_mplit 
· a.ans la société un niouvehi-ent analogue à celui de la yil·ci:lla-
tion du sang ou, d'une maniere plus généralè, à l'ertsembie tl.u 
mou vement d'échange ùe maiiière· et de force avec ce milieu ex-
terne aoristituant la vie de nutrltioh d.ès organismes: cette céu-
vre sera ensuite dè recherchet dans quelles conditiohs cette 
. vie de nutrition des organismes sociaux s'accotnplira de la 
manière la plu.s régulière, la plus continue, la plus juste. Le · 
.philosòphe embtasse donc a.ans une synthèse puissante, que 
nul avant lui ne téu.ssit à réalisèr : l'orà.re moràl, 1'ordre éco-
- nomique, l'ordre physique;il saisifa entrelà j:)sychol0gie morale 
d'une j:>att, et les lois d.u milièù physique d'autre pa;tt, desi r'ela-
tions fÒ'ndarnentàles, et e'est de l[t còordi:riation de ces lois, sous 
l'empite dt.t Droit iiitturel, que se dégagera· 1a concepti0n d'un 
ordre natiirel des soci6té7. 
_ .Pour pouvoir dégager ces rapports entre l'ordre moràl, l'orclte 
économique et l'ordre physiqu,e, il faÙdra; tout d'aborcl, que 
l'école achève de rufoer une cohception ernpirique de la riches-
se qui empeche de les saisir : c'est celle du ròle de la monnaie, 
-tel que l'écolé wercantile l'aà.mettait. · 
II. ELEMENTS DE LA. CélNCEPTION PÌÌYSIOCR.A.TIQ,U'E. 
FoNCTION M@NETA.!REJ. 
On attribue encore trop souvent à l'école merca;ntile l'idée 
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ct.'avoir vu dans la monnaie l'unique richesse, et d'avoir refusé 
le caractère de richesseaux biens consommables; ce qui estvrai, 
c'est que, se plaçant au point de vue du commerce internatio-
nal, elle considérait la richesse d'ane natio:n comme proportion-
nelle à la masse de n:ionnaie, et la quantité de monnaie oomme 
commandant toutP-s les riches~es consommables. De là cette 
préoccupationdominante de réaliser urie balance du commerce 
favorable, qui permìt cette accumulation de métaux prfoieux. 
C'était là, Quesnay l'a bien montré, le reflet s9cial des concep-
tions inspirées par l'intéret individuel, au point de vue duquel 
l'argent est la puissance qui commande les autres marchandi-
se~. L'école mercantile identifiait surtout l'intéret social' avee 
celui de la classe des commerçants, dont les opéra-tions consis-
tent à acheter les marchandises d'une nation pour les reven-
dre à une autre,d'un producteur })OUr les revendre avec profit 
au consommateur : le riombre de leurs opérations augmentant, 
toutes choses égales d'ailleurs, avec la masse de numéraire 
dont ils disposent, la richesse est à leurs yeu'X proportionnelle 
à la quantité de monnaie. L'amv:i;e à la fois critique et posi ti ve 
des physiocrates. fut de déplacer le poinf de vi1,e, et, au iieu de 
faire graviter la société autour de l'intérèt particulier 01,1 de 
l'intéret cles commerçants, et l'ensemble des richesses consom-
mables au tour ct.'une richesse partictùière, ils subordonnèrent la 
monnaie à l'ensemble des autres richesses et l'intérèt d'une 
classe à celui de. la société. Dans l'argent, ils ne virent plus 
qu'un organe ayant pour fonction de fai.re circuler ]es richesses 
consommables.Leur muvre fut ~nalogue à celle deKopernik et 
de Galilée, en astronomie, ou de Laurent éle Jussi01.1 en bota-
nique. Le commentaire de la XIIIemaxime du Gouvernement 
Economique est un aperçu lumineux cles fonctions de la mon• 
naie. 
« L'argent, dit. Quesnay, n'est une richesse active et réelle_ 
ment profitable dans un état, qu'autant qu'il 1'end conti-
nuellement richesse pour richesse, parce que la monnaie n'est 
\ . 
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par elle-meme q'u'une ri.chesse stérile, qui n'a d'autre utitit~, 
dans une nation, que son emploi pour les ventes et les achats. » 
« L'argent., dit Letrosne, n 'est qu'u.n gage intermédiaire 
entre les ventes et les achats, il n'est pas le bHt du commerce ; 
on ne l'acquiert par les ventes- que ponr le rendre par les 
achats. » La monnaie devenait ainsi l'instriiment des échanges. 
La vraie richesse c1es nations consistait àleurs yeux,non pas 
à avoir beaucoup d'argent, mais des valeurs avec lesquelles 
elles JJ"Uvaient payer cet argent,selonl'expression de Lemercier, 
qui résumait la pensée de l'Ecole en disant : LL richesse en 
ai,·gent n'est qu'une richesse seconde, et représenta.nt la 
richesse première à laquelle elle est substituéC'. 
Dans cette.critique de la théorie mercantile, l'Ecole physio-
cratique avait été précédée par Boisguillebert, économiste 
profondement instruit, du commencement du XVIIT0 siècle. 
Boisguillebert est l'auteur de trois écrits importa.nts : Le détail 
de la Frrince (1697), Le Factum de la France (1707) et la Dis-
sertation s1,ir la natii re des richesses. 
Dans la richesse, dit-il, qui n'est autra chose que le pouvoir 
de se procnrer l'entretien de la vie, l':1rgent n'est que le moyen 
et l'!:1,cheminement, au lieu que les denrées utiles à la vie sont 
l::.i, fin et le hnt. - Les idées de Boisguillebert sur la mannaie, 
exprimées eu une forme saisissantes sont surtout développées 
dans le eh. V du Factiim cle la France et les eh. IV et V de la 
Dissertation. 
C'est ainsi que les physiocrates, en intervertissant les rap-
ports entre l 'ens_em ble des choses matérielles utiles à la vie, 
pro-pres à satisfaire nos besoins, et la monnaie, en faisant 
marcher le valet derrière leunaitre, selon le mot de Boisgnille-
bert,la richesse première devant la richesse seconde,i;;elon celui 
de Lemercier, reportaient nécessa,irement leur attention vers 
les lois selon lesquelles les biens consommables se produisent et 
se àistribuent dans 1a société. C'était sous un nouvel aspect ce 
retour à la nature qui caractérise tout le XVIII0 siècle. 
6 
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Le corni:néì·ce extii•ìfor a.es liatfons pérà.ànt èeHe ìmpor-
ta1foe ou cette vertu extraordinàfre que .1ul assìgnait l'Ècole 
mercàntlle l'accuniu\atìon i:ridéli1ile des métàux précieux 
devenait s;ns objet, car la mounàìe était désormais suborà.on-
née aux richesses consòmmabÌes, sa quantité était lìmìtée pEu· 
le§ eiigences de la foncti011 intermédiaìre qu'elle avaìt à. 
accomplir. D'inconà.ìtionnée, la monnaie étaìt devenue un 
organe conditionné. 
Cela posé, la pensée des physiocrates fut d'ana1y~er les 
fonctions économiques de la société et les organes qui les ac-
con;iplissent. 
Ce quiies frappà tout d'abotd.; è'est que l'liornme st'>'dal est 
s1:ÌbordonìÌé a11 miìieu plvysi(J_ue ext'étieur, atiquel il e-mpruhte 
tons les màttria:ax qui servent à la i'econstitubion ihcess~nte 
de son organisrne età là satisfaction de ses besoins physiques, 
. intelleetuelB et moranx. C'est ee qui les-mena à conc~voit la 
matérialité comme l'un des caràctères essentiels de la richessf • 
O'est alors qu.e le1S forictions ·~cO'Liomiq'ues de fa sobiéM ieùr 
appàtùtent aveè des caracteres patticuliets à 1'Heole. 
La matière de'stìn'ée a -satisfaité les heàcHlis de ì'htlrrirriB 
~odàl ~·st extraite, d'~'½utd; tlu mìlìéu èxté.tietfr, eHe -'ést tràn.'.s-
foi.·bi'én; puis d!istH'.~itrt3 entr'e l'é'§ ìnelli.btes de ià ·~oci.éte. 
Oes fohctioil.s òht pour brgane·s fa c'liwse'figrf/è'ole '( compi•éh~iit 
l'exploitation des rnines et dbs carrières,)qui extrait là rì~hésse 
dtt rnilied extern:e - fa dasi:l'è m'a'nùfaétunèi•é quì là trans~ 
(&rme - l'a d'asse éb}nm'e1;cfàie qui là distribue, lui fait ·subir 
d'es changerùehts ~è mairi et tre lieu. 
Le-s .. pÌiysio'6bùés oht ·còhsidér~ la clasàe agrìcoie ~onim'e 
s'é\lle p~6dlrytivé, cbllime 1''6rgàne uniqde cl.è la pì.•oduction, ét 
l~s ,autres èYasses: ~à5:1,ufa,6tUri'ère,·c'om,meh\ìale,cel1e des prò-
Ì'essìoì:ìs lìbéràìes, co:ii\.me s't~dtés. 
La i•~ison qu'ils ava}ent_ d.'~ssigner la productivité com!_lle 








a.c.c:roit la masse_ de matière mise p~riodiquerl?-ent en cir!}-qlation 
dans la soç,iété. -
« Le cnltivateur,dit Quesnay dans son Dìalogiie siirle travail 
des /7rtisans.proc1uit par génération,par augment~tion réelle des 
p1·ocliiits. » O'est le sens rri~me Cl.e produire, mettre dehors. 
« L'artisan, c1isaìt encore Quesnay,pr;duit par addition des 
mcr/ières premières et des subststancfs converties en travail. » Il 
le~ combiri.e et ~n dégage un changeme:qt de forme de la matiè-
re, 11 n'y avait donc pas augmentation dans la masse des pro-
diiits mat ériels. Sans q_ou te, il y a vai t par le tr·a vail accroissem,m t 
dei la somme d8s utilites de la matière, mais le~ physiocrates 
CQllSidérajent la maté:,;ialité comme coudi.tion de l'expressiori 
qtu1,ntitative d~ la riçhesse. Ils .proportionnaient la quàntité de 
riQhtii:,se, non~ célle d'utilité, maìs' de matière ·utile.' 
La fonction économique de distribution ou d'échange, se 
r~meuait à l' échànge de valeur égale con tre valeur égale2conçue 
él,~ns son principe fondamental. - Oette fonct;ion de la distri-
butìon ou de Ì'échange, du èommerce, ava:i:t réellement pour 
O\'gaues les producteurs et les consDrnmat~urs de$ produits agri-
cole§l br1.1ts ou transfo~·més. 
EU~ n'impliquait pas de gain d'uri échangiste sur l'autre, 
111,f.l,is l'avantage récipr9qu~ d'atteindre la satisfactio:q des 
besoins de chacun. 
Les organés inter:nédiaires de cette fonction : voituriers 
ou commerçants, servqient le commerce2 mais nè le faisaient 
pas. 
Quesnay et son école les distinguent sous le nom de trafi-
9,t1ants et opposent le trafic au. com'f'Y!,erce. Ce trafic est µne c4?,r-
ge, et le bén~fice des trafiquants, un prélèyeme-qt opéré sur le::; 
valeurs échangées par le$ pr0ductet1rs. Les tendances de la 
société devaient etre à réduii~e cette charge. 
Cependant, un autre fait fondamenta! frap:p~ encore les 
vhysiocrates. O'est que la classe qu'ils cons:i.déraient comme 
13eule proçluctive:-itait la seule qui assur~it un revenµ ~nr1u~l à, 
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la société, ou -plutot celle qui assurait à la société iin produit 
net formant li'; fonds de subsistance cle toides les classes non 
ag1·icoles. 
Le produit brut se compose de tout le produit annuel de la 
classe agricole, c'est-à-dire de la masse des subsistances et des 
matières prernières produites annuellemen t. 
Si maintenant, de ce produit brut, on déduit le montant total 
des -avances ou des dépenses de capi tal qui ont du ètre faites 
pour l'obtenir, on obtiendra le produit net. 
Ces avances sont de trois ordres : annuelles, primitives, fon-
cières. 
La classe agricole applique chaque année son activité a la cul-
ture,elle consomme et ±ait consommer par les animaux domes-
tiques des subsistances pour assurer la productivité du sol : ce 
sont les avances annuelles. Elle applique en outre au sol, à des 
intervalles plus longs, cles amenclements et cles engrais; elle 
emploie des outils, un matériel, qui se consomment lentement 
et doivent se renouveler; du proéluit du sol, la classe agricole 
prélèvera donc la portion néceE'saire pour entretenir et recon-
stituer son capi tal d'exploitation: ce sont les avancesprimitives. 
Les travaux que le cultivateur exécute chaque année · où 
périodiquernent, ont du ètre précéct.és de travaux préparatoi-
res à la culture mème: travaux de défoncement, de nivelle-
ment, irrigalion, cl6ture, sans Ìesquels les travaux périocliques 
et annuels eussent été impossibles. Ce sont les cultivateurs 
originaires quiles ont e:ffectués sm les terres aujourd'hui en 
culture. 
Oes cultivateurs originaires, ou ceux qui leur ont succédé, 
forment une classe distinctA dam; la concPption de Quesnay : 
celle cles propriétaires; .de mem·e qu'ils on t, les premler,s, ou que 
leurs au:teurs ont les premiers, mis en opération la puissance 
procluctive clu sol, de rnème ils ont conservé un clroit absolu 
sur le sol; c'est à eux qu1appartiendra tout l'e-xcédant clu pro-
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ces primitives. Le surplus est le produit net: non seulement il 
comprend la reconstitution des avances foncières faites pa,r les 
P:·opriétaires prirnitifs, Jnais un excédant qui forme le fonds 
reel duquel vivent les classes de la Société non agricoles. 
II.I. LE TA.BLE.à.Ù ÉCONOMIQUE ET Là. CONCEPTION ORGA.NIQUE 
:pE Li SocrÉTÉ. 
C'est ce Produit net qui sera engagé dans la grande circula-
tion sociale de la richesse. J'ai dit grande circiilation, car je 
ret1~ouve dans la circulation des richesses, telle que l'a conçue 
Qa.esnay, une analogie très frappante avec la circulation du 
sang et la division de la grande et de la petite circulation. 
La découverte de la circulation de la richesse dans lesso-
. ciétés économiques occ<;1.pe, dans l'histoire de la science, fa, 
meme place que celle de la circulation du sang dans l'histoire 
de la Biologie. La décou verte de Harvey a mis en pleine l.u-
mière ce r etour cohstant du liquide sanguin, qui assure l'exis-
tence de toute les parties de l'organisme individuel. De meme 
la circulatiou de la richesse, qui forme le sang "et la lymphe des 
sociétés, assure la conservation et le .développement de l'qrga-
n'Ìsme colleetif. Cette circulation est décrite dans ce que l'Ecole _ 
appelle le Tableau éconorn.ique; elle y comprend, outre l'exposé 
d'une circulation normale, celui de toutes les perturbations 
qu'elle peut subir et des effets qui en résultent. 
- Ce Tableaii éconornique, qui fut l'objet de l'admiration des 
disciples de Q110snay, n'a guère connu au XIXe siècle que le 
dédain, l'oubli ou l'indifférence. 
« Il est difficile, dit ual'nier, de s'expliquer le succès de cette 
· publication assez peu intelligible. Oomposée de chiffres bizar- . 
rement disposés, ce tableau contribue plutot a jeter du dis-
crédit que des lumières sur la théorie. 
«Les Pxplica tions ùu rnarquis de Mirabeau le rendirent encore 
plus cabalistiqne et plus mystérieux: celles de l'abbé Baudeau 
et de Le Trosne, beaucoup plus claires, ne le flueut :pas encore 
assez. > 6. 
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Assurément, le tableau éconorn.iqu~ prése:Q-te souvent une 
comple:X:-ité singulière due aux différentès hypothèses que con-
çurent les phyÀiocrates; mais, considéré dans ses traits élé-
mentaires, il est la première exposition synthétique du mouve-
rnent de la richesse auquel se ramène la vie organique des 
soci~t~l)lj et quan.q. je co:qsidèr~ l'~ffqrt de génie qu'il fallut 
pour 1~ concevoir, j'avoue que je ~uis bien près de partàger 
l'adm.-iratjop de Mfraqeau : " depujs l~ cpmp:ier,tc~ment du 
-piopde, ti y ~ e-q_ trois d~_ç0p_vertes :qui ont donp.é au; i,qciétés 
politi9ues l~11r prin.cipal~ soliM~- J,a première e,st l'ipv~ntioµ 
q.r l'écrt}ure q~j_ §e11-le donne j:LU genr~ lpJJU::j,ÌD l~ foç;ulté de 
transmettre s~n§l altirJ.tipn ses lois, §_es caractèref3, ses a:nn.ales 
et se§ décoµvertes.La secop.cfo est l'i11ventiou d~ l;:i. 1119rµui,ie,ce 
bien commun qu_i unit tòuteslesnatio11~ civiiisées; fa,"troisièrpe, 
qui e1?t 1~ résµltat 4es deu'x autrf)s, 111.ais' qµi le~ co}llplète, est 
le Tableau économique, la grande déç,ouverte qui fait la gloire 
df: nopre siècle et dont la pof:ìtfrtté. rec11eiller11 les frçi.its » • 
A travers l'obscurité d1-1 tablt}au économiq~rn d,es Phy13io-
crate~, il faut "\:OÌr le preniier essE!,i d'une ~nalyse de la forrp.s1-Pton 
~e la cti::c-q.latiop. et de la reproducti~u c].tJ. revepu P?cj1:1,Ì,; ~t le 
m,ouvement social de la richei,ì~e, tel qn!.3 le con~JJt Qu~s11~y, 
:rappellela circulation d~ sang.Les lois de l'!i!,ssocil-3/tiol) ~es idées, 
out sa:qs doute, p::.r l~ur opérattm:i profondE3, a.rp.ep.~ 1~ génie de 
Quesnay, préo,:cupé ~ la fois de1?phéµomènes b:i.olqgiql1eset 4es 
J_)hénqmènes sociauK, à traut,por~~r q.ans la, sociét.é <,0 :µiou-
vement cu,·c_ul~ire qui assurera la continnité de son existe.µqe. 
Un extrait de l'une de~ lettres de Tqro·ot s~r '1~ commerce 
, • I ~ , •• .• 
des ~rains nous perm~ttra de bie~1. saisir ce gra11,d pMnqw.ène 
et ni::i,rquera en mé.me temps l'analogie biolqgi~ue. 
« Le cuttiv~tellT consomine tmmédiatemE}nt ce qui est péces-
saire à sa nourriture; le rest~ se p?-rt~ge eµtre lui et le pro-
priétaire, et tous deux, pa,r leurs dépensos, l?Oit ql!'elles a:j_ent 
pour objet la co:q.tinQ.ation qu l'~µi.éliorl:J,tio~ d!;3 1~ culture, soit 
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le reste en sal::i,ires à tous ]es ,ç1,1.1-tres membres de la socjété 
pour prix <Le leur travail. Les yaleurs què ceux-c! ont reçues 
i·etou1.·nent, par l'achat des denrées qu'ils -consomment, entre 
les mains deg cultivat!:)urs, pour ep. sortir de. nouvea-q par une 
ci~culation à_ont la continuité fait la vie du corps politique, 
ainsi que la circulation du sang fait la vie du cqrps animal. l> 
Reprepons cet exposé si simple en ~n indiquant de phs près · 
l'analogie précieuse et intéressant,e, car c'est la preµiière 
expressiun de la conception organique des- ~ociétés. . 
Il y a,à la n"alité,une grande et uné peti te circulation sociale 
comme · dans l'organi~me individu~l. Observons dlabord le 
phénomène, abstraction fait~ de l'intervention de la monnaie, 
en revenant au troc primitif. . 
· La petite circulaÙon, qui rappelle le mouve~e:it clu sang 
clu coour aux pom+ions et des poumons au coour, s';tçcomplit 
entre la clç1,sse agricole, la ~lasse propriétai!e ou les culti-
vateurs primitifs et la terre: le sang veineux ~t le sang 
artériel correspopdent a~ avances et ailx reprises. 
Les propriétairf>s ont fait originairement à la terreJes avances 
foncières qui l'ont mise en état de produire. La classe agricole 
ouproductive lui fait des avances périodiques ou p:t'imitives et 
des avances annuelles qui entretiennen"t et développent sa 
productivité. · · 
Le produit de la terre permett-ra d'abord à la classe produc-
tive d'opérnr les reprises de ses avances. Lç1, portion de produit 
brut du sol que la classe agricole aura rep-rise sera eri partie 
consommée par elle comme subsistances, en partie ·échangée 
avec la classe stérile : les manufacturie1~s, voi.tU:riers, com:q;ier-
ç~nts, domestiques, personnes ex.erçant de§ professions libéra-
les. La classe agriqole leur fournira di.rectenie:p.t une partie de 
leurs S1J.bsistances et de leurs matières premières, elle en retirera 
des proditits man1,1,façturés ·ou ·des services qui lel!r permettront 
de satisfaire à ses besoins et dé reconstttuer les ava:qces pri-
mitives et annuelles au sol et de re:pot:i.vèier la culture. 
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Oependant, la terre, au-delà des avances qu'elle areçues, don-
ne un excédant: c'est le produit net; il fournira, pour la plus 
grande part la subsistanceàtous les autres membres de la com-
n_mnauté, et ht, substance de la plus grande partie des biens ma-
tériels consommables auxquels la class·e stérile donne desfor-
mes, des utilités nouYelles. 
Le procl.uit net,à son tour, est engagé dans la grande circula- · 
tion. La classe des propriétaires lE) reçoit des mains des culti-
vateurs comme récompense proportionnelle de ses avances 
foncières; mais la nature ne proportionne pas le procluit uet 
aux avances cles propriétaires; elle les dépasse dans une mesu-
re qui va croissant avec les progrès de la culture, Le produit . 
net leur assurera leur subsistànce, etcomme, dans notre hypo-
thèse, il est en nature, composé de snbsistances et de matières 
briites, il leur permettra d'acquérir par l'échange les services 
et les produits manufacturés de tontes les autres classes. L'ar,-
tivité qu'ils entretiendront ainsi, les produits qu'ils acquer-
ront par l'échange pourront etre en partie appliq ués à accroì: . 
tra la fertilité de la terre. Ce seront dé nouvelles avances qu1 
s'ajouteront aux avances antérieures et qCTi assm:eront à la fois 
un produit brut agricole plus considérable, un produit net p~u-s 
abondant, une circulation de richesse plus intense. Mais ce 
n'est pas tout: les physiocrates ont admis l'Etat au partage du 
prnduit net avec les propriétaires. Pour eux, le seul produit 
r Jellerp.ent disponible pour l'impot, c'est le procluit net de la 
terre i et c'est pour cela qu'il se prononcent tous pour la SL1bsti-
tution d'un impot unique sur le produit net, et qu'ils écartent 
tons les autres impots comme devant nécessaire.m~nt et en 
demière analyse se répercuter sm· le p-rod.uit net, après avoir 
entravé la production du sol, ou la transformation des ma-
ti?)1'i2S l,rLJ.tos, et troublé le mouvement circu taire cl~ la.richesse · 
811 semant l'injLlstice. L es services de l' 8tat, qLli assurent la 
régubrité dc la vie collective, trouvent donc,eL1x anssi,leur :ré-
munération dans le produìt net. 
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Tel est ce tableau économique dans sa donnée essentielle. 
~·Faisons maintenant, dans cette circulation des richesses, inter-
venir l'instrnment des èchanges, la, monnaie, rendue à sa véri-
table fonction par les physio<·rates. 
Supposons que la valeur totale du produit brut annnel de la 
nation soit d.e 5. 
Supposons que le produit net soit égal à 2, et que la masse 
de monnaie destinée à mettre en mouvement ce8 richesses 
soit de 2, et ait une vale~r égale à celle des 2 cinquièmes du 
prodnit. Supposons qu'au début, les agriculteurs soient les 
détenteurs de la monnaie et que la classe stérile ait 2 de pro-
duits manufacturés entre les mains, résultat d'une· transfor-
mation antérieure. 
Après la récolte,et à la fin de l'exercice annuel de l'exploita-
tion miné-rale, les agriculteurs donnent les deiix de monnaie 
cornme produit net aux propriétaires, et restent eu.x-memes en 
p ossession de tonte la rnasse des pr oduits. Les propriétaires ac-
querron t d'abord 1 dessubsistances de !a classe des agriculteurs 
en échange de 1 de monnaie; ils acquerront ensuite 1 de pro-
duits manufacturés ou services de la classe stérile, en éch%nge 
de la seconde unitt monétaii·e. A son tour, la classe agricole 
consommera 1 élu prodnit brut pour sa subsistance et acquerra 
1 de produits manufacturès et de services de la classe stérile, 
en échange de la quantité 1 demonnaie, qu'elle a reçue des pro-
priétaires. 
La classe stérile sera devenue ainsi en possession des 2 uni-
tés de monnaie. 
Oette classe stérile ne crée aucune valeur propre, elle conser-
ve, en transformant la ,matière, la valeiir des matières brutes et 
des siibsistances. Elle donnera donc les deux unités de monnaie 
à la classe agricole en échange desdeux. deproduitbrutdontcel 
le-ci sera restée détentrice. Elle recevra ainsi les subsistances 
et les matières premières qui lui permettron t de recommence1r· 
la production. A. son tou1)a classe agricole f.;era redevenu,e dé-
- 70 -
te:qtri~e des d~ux d~ monnaie, comme à l'origin~ du mouvement, 
qui pourra ainsi se renouveler indé:finiment. 
Tel est le tableau économique exprimant_un mouvement na-
ture!, physiologique de la richesse. Ce qui rend obscure l'intel-
ligeiwe de ce tableau, ce sont les hypotbèses nombreuses ltu-
diées par le maitre et ses disciples. ·ces hypothèses sont celles 
de perturbations artificiellement produites dans la circulation 
par l'ig~orance, l'imprévoyance ou l'égo'isme. Aìnsi Quesoay, 
dans ses deux problèmes économiques,recherche ce quì se pas-
sera dans le cas' où le propriétaire dissi pera en dépenses de luxe 
le produit net, ~u lieu ù'en appliquer une part à · accroitre les 
av~11ces fonçières o-q bien ce qui se passera si les avances du 
cultivateur ne sont pas reconstituées par les échanges avec 
les a-q_tres classes, ou quels seront les effets d'un impòt indi-
n~ct. Mirab~au ne fait autre chose que mnltiplier ces hypothè-
ses et ces exercices scientifiques, et c'est tout ce qu'il y a de 
cabalistique clans sa philosophie rurale. 
Ces hypothèses supplée;_t, dans la. pensée physiocratique, 
aux expérimentations -directes propres à rectifler età complé-
ter, et sntto,Jt à faire servir dans la pratique la théorie fondfL-
mentale de la.circulation. 
Aujourd'hui, ces perturbations, hypothétiques chez lesPhy-
siocrates, prendrontle nomde çrises économiques, héJas, trop 
réelles, et qui a-ffectent la richesse ~u~ différentes phases du 
mouvement qu'elle ar.,complit dans la société. 
Dans le Tableau économique, l'argent reprep_q. sà vraie fo~c-
tion : il redevient un instrument de circulation. La monnaie 
n'a de fonction que si l'on s'en dessaisit. 
La quantité d'argent dépenq. du nombre et de l'imporfance 
des actes d'échan.9e_à opérer dans la nR.tion, et ce nombre, cettf3 
import~nce sont réglés par le revenù ~nnuel de la nation Les 
rfohesses consommables prenneµt ainsi le pas sur la ri~hesse 
inconsommable destinée à les faire circuler. L'accumulation 
indéfìnie d~ l'ar~ent devient sant3 objet ; la n+asse d'a;q?ent 1). 
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emrioyer dàns une sodét~ doit a.·iperidrè à.e la m'lisse àes 
richesses consommables à faìre circuler àe màin en :rhain. 
Au-<Ìelà de cette Hmìt·e natureH~, l'accu'inulation c1evìent 
inutile: Adam Smìth a rendu ce rapport ae dépendance saisis-
eant, en comparant Ì'Ìnstrument de circula.tion à des poelons 
ou casseroles que l'on accumulerait inutìlement da.ns une 
. société où il n'y aurait qu'une certaine quantité d'àliment$ à 
pr~parer. 
Le T'àblea'u économique monti·e égalem,mt que, cl-à'ns fa con-
ception physìodàtìqu·e, tous les salàires, to'ns les pròlìts dis-
ti~ibués dans la société,aussi hieTi ·guè la i·eri't'e des propdèt'àirès, 
onb leÙT sourèie commuhe claiis la P-roductìoit agrìcéÌe. 
t ·es rhanufactureB ét le commerce n'ajoutent rie11, àux yeux 
de l'.Eco,ie, à la quantité totale de 'rnatière ni à la -v-aleurto'taie d,%,1, 
prodi'.t'it brut, bìen qu'ìls augmentent 'l'utiìité ci.e là ma'tière et 
conservenb, én la transformant, -za i·ic7iesse. Ce é(ùÌ marquè fa 
dìfférence profonde de l'ag'r1C1ilture età.e toutes les profeùì:o1~s 
'stérìies, èèst qùè Iès t'ravaux des at'tisàns et- des pr·ofessions 
lìbèrales ròrment ùhe dèpe1ise po11r là Soci'étè éco'nc,mìq'Lre, 
quìelle né peu't èé'teridne au-del~ ' dù proèZuit ne't, '. qù'ell'è ~'st 
lirnìtée par le produìt net. Assurèmei1't, ces travaux 'satìslf'ont 
des besoins, mais la teudance sera de les ob'telifr ·àu 'taux lie 
plus bas. be }~ cett~ formule que Qùe·snay àonnait còl'n'rrì'e la 
perÈection de la concluìte écono111Ìqùè: ò'btenir la ptu-s '!}ran'cl,e 
aug.mentatìon possible de jouìssa1ices pour là plus girantZe dimi-
'YI/U,tìon ;possfble cìe dèpenses. L 2s avancès faites à, la culture, à11 
èontraire, son·t 'reproducH:ves, et plus ell'es s'aècrolssent,piu·s 
s'accroìt le produit brut, et avec lui le prodult ne't; ·et plus 
aussi peuvent se multiplier les travaux des ar'tisaii.s, plus ser'a 
intense le courant social de la richesse. 
Les deux aspects, aù point de vue soc1olog'i'q_Li.e, 'd'è l'èfrdre 
spontané, tel que les physiocrates ~'on't èonçu, se rév'è1e'h1t mair.1:.. 
teùant à nous. 
ll y a, d.''à.bord, une sùròoràinalion necoss:à'ìre 'en'ti:e ìes ·d.11.ffé-
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rents mod.es d.1actìvité Rociale; certains niodes p~uventexister 
sans que certains autres existent. 
Dans l'organisme individuel, il n'y a de circulation du sang 
que lorsque la respiration est localisée dans des branchies ou 
des poumons : le sang doit aller au devant de l'air. 
La peti te circulation est la condition nécessaire de la grande 
circulation. 
De mème, il y a une certaine succession de travaux néces-
saires pour assurer la conservation et le développement de la 
vie collective. Toute l'activité collective dépend, avant tout, 
de l'action tutélaire de l'Etat. 
Il faÙt que c.ertains travaux préalablès mettent la terre en 
état de produire pour que les cultivateurs puissent appliquer 
leur travail au sol. 
Il faut que l'opé.cation continue et constante de ces agricul-
teurs soit assurée ponr que les autres classes sociales rencon-
trent dans le produit net leurs conditions essentielles d'éxiE-
tence. La classe agricole semble destinée à e:ffectu6r les 
échanges naturels avec le milieu physique ; elle tient tous les 
autres organes en sa dépendance: sans elle, ils n'existeraient 
pas. Ainsi encore, l'iustrument monétaire est subordor\né au 
produit qu'il fait circuler. 
Mais une fois que le prodnit net se forme et que des classes 
non agricoles se constituent, ces classes rendent à la classe 
agricole des services et des produits façonnés, elles tiennent: 
a leur tour, la classe agricole en leur dépendance puisqu'elles 
lui servent dn débouché, puisqu'elles l'approvisionnent de 
leurs produits. A coté d'une loi de subordinatio.n prirnordiale, 
volei que nous constatvns · une loi de corrélation, exactement 
comme le fit Ouvier dans les organismes individuels. 
Quesnay jetait ainsi les fondements de la conception orga-
niqne de la société économique. 
La vie collective n'est plus qu'un :vaste système d'échanges 
çle matière et J.e force avec le milieu extérieur d'abord ( con-
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'sommation et production), entre .les hommes ensuite (à.istd• 
bution). Elle se résont dans une succession d'actes de 
consom1nation et de productfon ·q ue relien t des contrats rl' échan_r;e : 
et la vie de la société, celle de tout indivic1u, dépend du r etour 
incessant de ces actes, exactement comme la vie de toutes les 
c~llules d'un organisme dépend. du cours régulier du torrent 
sanguin. 
Telle est la conception élémentairede l'ordre naturel élabo-
rée p-ar le génie de Quesnay. On en a vu aisément les imper-
fections, 111.ais on n'en reconnait presq'\le jamais l'incomparable 
grandeur. Le développement progressif de la science, la suite -
de cette histoire va le montrer, enlèvera aux propriétaires cette 
prépondérance-que leur assigne la physiocratie i elle ces~era 
d'identi:6.er leur intéret avec celui la société meme. - La pro-
ductivité de la classe manufacturière serareconnue, onréussira 
à. établir que le travail agricole n'-a. pas seul la propriété de pro-
duire nn excédant- que le travail. industrie!, lui aussi, pré-
sente un·e plus value analogue au pro::luit net. - Mais l'idée 
fondamentale d'une circulation sociale de la richesse n 'en aura 
pas moins été dégagée par Quesnay, et la postérité placera cet-
te découverte au meme rang qµe celle de la circulatio~ du sang 
due à Michel Servet et à Harvey. 
JÈ\ me suis appliqué, dans deux diagrammes, à exposer le 
mouve~ent circulaire de la richesse sociale et ses ropports 
avec Ja circulation du sang: le premier reproduit ce 1~ouye-
ment en faisant abstraction de la monnaie, il montre comment 
la continuité de la vie économique peut etre conçue sans inter-
vention de la monnaie; il rend sensible la distinetion de la 
grancle et de la petite circulation, celle des avances de la cul-
tnre et du produit net avec ses divisions, le vaste système 
d'échanges entre les organes de la vie sociale, dans leq nel il 
est engagé. Le second diagramme combine le mouvement 
social des richesses consommables avec celles de la monnaie 
qui est l'instrument de leurs échanges; on y retrouve l 'ins -
7 
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trument monétaire dans les proportions définies indiquées au 
§ III, et que lui assigne son caractère organique. 
J'ai dit ailleurs que l'édition primitive du Tableau écono-
mique tirée à Versailles à un très petit nombre ù'exempJaires, 
a complètement disparu, mais des recherches récentes ont 
abouti à la décotrverte d'une épreuve de l'rnuvre de Quesnay. 
M. Oncken, l'économiste contemporain le plus versé dans 
l 'histoire de la Physiocratie, avait en 1-888, rappelé la pe~'te du 
premier Tableau · économique dans son introduction aiux ·rnu-
vres de Quesnay; l\f.Stern, professeur à l 'U niversité de Zurich, 
en rèndant compte de cet ouvrage, suggéra l'idée que le tableau 
pourrait se trouver parmi les papiers du marqui~ de Mirabea1-1, 
. aux Archives r,ationales, à Paris. O'est sur cette indicati6n 
qu'un savant autrichien, M. Stéphan Bauer, fìt aux archives 
des recherches qui ont amené la découverte de l'épreuve da 
tableau corrigé, en déeembre 1758, de la main de QLrnsnay lui-
meme. M. Bauer a publié le r.ommentaire de ce document dans 
l'Economicfournal de rnars 1895, et la British Economie Asso-
ciation dont ce recueil est l'organe, a voulu !Fagnifiquement 
célébrer le deuxième centena,ire de-la naissanc@ de Quesnay en 
publiant k fac-simile du Tableau Economiq-ue et celui de 
l'épreuve de son explicatlon avec les corrections marginales 
de Quesnay lui-meme, (Londres, Mao Millau 1894). . 
On retrouvera. dans ce volume la reproduction du tàbleau 
économiy_ue de 1758, d'après la publicatio~ de l'association 
britannique.Les données de Questiay sont celles-ci: au moment 
où il va retracer le mouvement BOcial de b. richesse,,fa produc-
tion de la c1asse agricole a exig~ 600 livres d'avances, et lès 
trava:ux de la classe sMrile, 300 livres; le prodnit net dela cul_-
ture est de 600 livres, qui ont passé aux mains des propriétaiies 
sous forme de monnaie. Oeux-ci en répartissent la dépense 
entre les cultivateurs et les industriels, par moitié dans l'hy-
pothèse, achetant d'une part du pain, de la viande, du vin, etc., 
de l'autre desvètements, ustensiles, meubles,etc. Les 300 livres 
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reçues en écbange par ~es cultivateurs sont dépensées; ±rioitié 
en subsishmces qu'ils produisent, moitié en procluits tnanufac-
t urés de la classe' stérile: leurs avances tenaissent ainsi avec 
un produit. net correspondant de 300 livres, comme on le voit 
sur le cliagramm@. Les 300 livres du produ'it net qùe la classe 
stérile a reçues en échange des propriétaires sont à lel1r tour 
consacrées moitié, 150 livres, à ~econst,ituer une partie cles 
ava:nces de cette class'e, moitié à acquérir des 1:p.atières pre-
rnières et cles subsistances de la classe agricole.Oelle-ci tentre, 
par là, c1ans une partie nouvelle de ses avances qui reconsti-
tuent un produit net correspondant (150 livres) : elle consac1·e 
une partie de cette somme, . la moitié; à acquérir des produits 
tnanufacturés ; cm assiste alors à des sous divisiorn; succes-
sives des dépenses des deux classes, qui _aboutissent à des 
reconstitutions pairtielles de leurs avances respecti"fes, et le 
, procesS'US total embrassé par Quesnay reproduit les avances 
de~ cleux classes laborieuses: 600 + 800 livres, et le produit 
net cles propriétaires (600 livres) en tout 1,500 livres comtne 
on le ;voit indiqué sur le sc.héma de Quesnay meme. 
J'a1, dans les denx planches quì· accorrìpagneìlt oette étude, 
embrassé tlans son unité le mouvement social de la ricbesse, 
dont Quesnay a analysé les différentes phases .. On saisit mibux, 
par 1ft meme, l'a1iailogie biolbgi1ae. 
IV_. LEs Lo1s NA1URELLEs ET L'HARMONtE DE L'ORDJtE PHYSIQUEET 
,. DE L'ORDRE MORA!,. 
D s'agit maintenant de rechercher avec les physiocrates, les 
conditions d'un retour régulier et coristant de ce mouvement 
social de la richesse. 
lei, les physiocrates vont mettre en présence la nature mo-
ralé de l'homme et la nature physique extérrieure; ils vont cher-
, cher.'des relati0ns constantes entre ces deux mondes, et, entre 
les 1ois qui les régissent1 un tel enohainement que leur dernier 
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terme, selon l'expression de Letrosne, soit un cercle non inter-
rompii de reproduction et de consommation constamment entre-
tenu par la f éconclité inépuisable de la terre. 
C'est la découvertede ces rapports entre la nature et l'hom-
me social qui a permis la constitution de ~a science: «c'est cet-
te liaison, a dit encore Letrosne, entre la loi de Justice, . qui 
re,nferme les Droits et les devoirs de l'homme social et les 
lois de la reproduction et ~le la distribution des subsistances 
que les philosophes n'ont pas saisie et c'est en cela que la science 
économique est vraiment nouvelle. >> Rien de plus profond que 
e.es paroles de Letrosne n'a été dit sur les physiocrates. C'est 
ici que se présente à nous la question des lois nafarelles en 
économie politiquE.). C'est aux physiocrates que revient l'impé-
rissable gloire d'avoir recc~mu que les phénomènes économi-
ques sont soumis à des lois naturelles, mais ce sont eux aussi 
qui, par le cara.ctère qu'ils ont assigné à ces lois, ont préparé la 
criseredoutable que traverse la science moderne et rendu 
nécessaire la révolution scientifique qui s'accomplit dans la 
direction positive. 
La loi naturelle, .au sens positif, exprime une relation cons-
tante entre les phénomènes · . les lois de la vie végétative 
expriment les relations constantes entre les organismes végé-
taux et leur milieu physico-chimique, et selon lesquelles ils 
se conservent,se dévdoppentetse multiplient. Ces lois exis-
tent indépendamment de l'homme, d.es besoins de l'homme; 
elles subsisteraient alors meme que l'bomme aurait disparu. 
La loi naturelle, au sens physiocratique, exprime quelque 
chose de plus: ce ne sont pas·les conditions d'existence de ce 
qiii est, mais les conditions cle ce qui doit étre. Les lois physi-
ques de la végétation _ seront pour eux les conditions selon les-
quelles la rr.ultiplica.tion des végétaux consommables par 
l'homme atteindra le plus haut degré. Il y a donc une . :fin à 
atteinclre ajoutée par eux à la conception purement scienti:6.-
que de la loi. « La loi physique, dit Quesuay lui-meme, est le 
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cours réglé de tout évènement physjque de l'ordre .naturel 
évidemment le plus avantageux au genre humain. » Il révèle par 
là mème la fin poursuivie. C'est \me srrncP-ssion de phénomè-
nes physiques telle qu'elle se traduise par la plus haute utilité 
J)Oljls1ble pour l'homnie. Semblablement dans l'orc1re moral, la 
loi scie:::itifique, au sens positif, exprimera simplement une ten-
dance uniforme et constante c1e l'homme. Pour Quesnay, 
ce sera quelque chose de plus, ce sera la direction de la 
volonté hiimaine la plus propre à assurer le bonheur mémede 
l'homme. 
Elle exprimera les conditions morales dans lesquelles les ten 
dances dirigeantes de la volonté humaine s'harmoniseront 
le plus P.arfaitement avec les lois physiques de l'ordrenaturel-
plus avantageux au genre hy,main. 
11 y a donc, aux yeux de Quesnay, 'un enchainement naturel 
-des lois mora]es et physiques le plus propre à assurer l'abon-
dance et la juste distribution des richesses. Cet enchainement 
est l'oouvre mème de l'auteur des choses. 
« Ces lois, dit-il, forment ensemble ce qu'on appelle la loi 
naturelle. Tous les hommes et toutes les puissance sh umai-
. nes doivent etre so~mis à ces lois souveraines instituées par 
l'Etre supreme, elles sont immuables et les meilleur~s lois 
po_ssibles: par conséquent la base du gouvernement le plus 
parfait, 
Les lois naturelles sont .donc conçues, non seulement comme 
concourant à une fin, mais encore comme faisant partie d'un 
plan génércil, d'un ordre idéal tracé par l'auteur des choses, et 
imprimé par lui dans la nature. Là nature est au yeux de 
Quesnay le reflet de la pensée divine, ou l'instrument des 
dessms de la Providence, et le naturel est identique à l'icléal 
absolu. Aussi la physiocratie est dominée par la préoccupa-
tion de la cause première des choses et des causes finalt:s qui 
leur sont assignées. Elle est sociologique, finaliste; le plan 
7. 
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di vin la science nouvelle le découvre, et elle le propose camme 
direction de la conduHe éconoiuique à la iiberté de l'homme: 
il la frappe par l'évidence meme des effets que sa réalisation 
offrira ponr le bonheur des hommes. La théorie de la liberté, 
que Quesnay a présentée dans ses essais physiques sur l'écono-
mie aniniale,s'ad[:1,pte à cette conception, car il en faitla faculté 
de se détermt:oer pitr des motifs. Il combat l'hypothèse que la 
liberté consiste à se déterminer sans motif et se propose de 
recherc:her dans quelles conc1itio_ps la liberté humaine se déter-
mincra, non poiw ce qui est le plus agréable, mais ie pius avan-
tageux. lei, l'exc.e1lence des motifs sera évidente: 
La phy.siocratie a àonc une baEle théo.logico-méta,physique. 
C'est pour cela qu'eiÌE? conçoit l'ordre ua,t~rel comme absolu 
et invariable, et c'est pour cela qµ'elle propose à l'homwe de 
se borner à laisser l'ordre naturel se réa,liser de lui-meme. 
Ì,es ph} siocrates op.t par là introduit dans la 13ciènce sociale 
une association cl'idées q-µj a prévalu longtemps entre la cons-
tance des lois natiirelles et l'immociift,c~bilité à.es j:>hénomènes 
par l'fotervention des hommes, et surtout de la Sodété repré-
sentée pàr l'Etat.Les lois faisaieht pattie d'un orclr-e absolu, d'un 
planidéal cobçu par la Providence, et l'homme n'av'ait d'?,Utre 
mìssion qtie de le laisser s'accomplir. 
La science, d.ans le_s aut,res d-épartements, nous révèle, au 
contrairE>, que, partout où ies lois sont reconnues dans les 
phénomènes et où se répand l'esprit positif, l'action modifica-
hìce et réparatrice des hommes s'éterni et s'affermit, ::i,insi, dans 
l'hygiène et la médecirie; seulernerit elle s'exer·ce selon ies lois 
mèmes de la natuà~, c'est sori apphl et saga1·antie. C'est g_iìe là 
aussi la conception d;ui:l, plan préd.éterminé, dont l'Etre d@s 
Etres poursuivrait la réalisation et qne l'interventioh hùmaitie 
n~ ~ourrait que . trouòfor, cette conception s'éloigne et se 
d1ss1pe. EUe est en dehors du domaine du sàvoir positif. C'est 
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ce tnode de concevoir le$ phéno:mènes sociaux qui s'introduira 
· graduellement da_,ns la science sociale. 
Nous pouvems maintenant suivre l'enehafoement des lois 
naturelles avec les Physiocrates. Les meilleµrs guide.s sont 
Lemercie1: de la Rivière, dans son Orclre nati,irel, Dnpont da.ns 
son Disc01.11rs préliminairç et son Introcluction cì la Science noii-
velle,-et Quesnay lui-mème: dans le Dr:oit natiwel. -
La loi cl.e consommation est la loi fondamentale de l 'indi-
vidu. Elle révèle sa subordinatio~ ait 1nilieu physiqiie qui doit 
fournir à l 'hornme les matériaux et ies for,)es nécessaires à . 
son entretien. Il ne peut f?;a:ffranchir de oe-tte nécessité phy-
sique de pourvoir à sa consonimation. 
Cette subordination au rnilien physique, se révélant par le 
retou:r périodique des mémes besoins, est d'autant plus manifeste 
et plus pressante que la population croit plus rapidement, et 
qu'elle dépasse davantage le nombre d'hommes qui pourraient 
vivre des produits spontanés de la terre. 
' A ce point, la m~ltiplication des produits devient aussi 
irnpérieusement nécessaire que leur consommation, et cette 
multiplication ne peut éyidemment s'opérer que-par l'appli-
cation d~ travail rle l'homme à la,. terre. 
La tendance à réagir sur le monde matériel pour satisfai?-e 
ses besoins, telle sera la loi morale inclivicluelle clans les faits Eco~ 
nomiCJ,ues, tel sera lq,rincipe d'action de ia société économique chez 
z;s Physiocràtes. lls vont désormais explique~· la vie collective 
par les opérations spontanées de toutes les unités humaine13 
(j_l!.i composerit la société et sbnt comme les cellules sociales : 
la force motrice de la société, Economique est cl@sormais inµé-
rente aux individus eu:x--mèmes. 
Bne ttansformation radfoale s'est don.e accomplie clans la 
conceptioi1 cle la sbciété. Les Mercanti1istes plaçaient hors 
cles ihdividus le princ~ipe dirigeant de Ìeur activité : voici les 
Physiocrates qui le piacerìt en dedans. 
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Le désir de S'1:t,ssu:rer la- satisfaction de ses besoins dérivant 
de la nature de son ètre, est pou_r chacun ~ette force motrice; 
ce principe d'action. 11 est la caìise de èes opératioris qµi se 
succèdent dans un ordre invatiable, e t s 'adaptent à l'ordre 
physique, et elle dépend de la. nàture humaine. · 
Dans uri état social complexe, assur?ment tous lesindividus 
n'appliquent pas directement leur activité à la production 
agricole, mais le principe dirigeant de tout individu est le. 
mème: c'-est la tendance à satisfaire ses besoins, à s'assurer 
les jouissa1.ices, soit directement e:n agissant sur la nature, sott 
indirecten;i.ent en effectuan€ des échanges avec ceux qui exer-
- cent cette action immédiate. 
Le propriéfaire obéit au désir de s'assurer des jouissanqes 
lorsqu'il met 1a terre en état d'etre cultivée. Il en est de meme ~ 
pour la classe agricole At la claisse s-térile, lursqu'elles se 
livrent à leurs travaux. 
To_us ces intérèts p·rivés se résolvent en de_rnière analyse 
dans l'intérèt de la classe agricole qui se co_nfond avec l'inté-. 
rèt s~cial ; ç,ar, p1us la reprodu·ction annuell@ sera abon-
dante, plus sera considérable la sommedes richesses à partager 
directement ou indirectement. -
L'indiviq.u hmnain et le -milieu physique nous apparaissent 
jusqu'ici comme unis par deux ordres de relations nécessaires • 
I./homme est q,Ouinis au-milie•,,1, physique pour la satisfaction de 
ses besoins. La tendance mor;le de l'homme à réagir sur le 
milieu1 en vue de cette satisfaction, se déduit des besoins avec 
la mème néeessité. 
La -réaction que le travail de l'homme opère sur le milieu phy-
sique est né~e::3sairement soumise aux lois du milieu. En e:ffet, 
ce travail ne sera productif qu(] pour autant que l'homm@ réu-
ni:,se les conditions exjgées par fes Jois naturèlles, pour la: 
multiplicat-ion des· animaux et des végétaux. 
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, Qnesnay se po-sait la seconde partie du problème en ces 
termes: 
Il y a une certaine applic~tion de l'activité humaine à la 
tene qui est la plus' favO'rable possible au genre humain; la 
succession des différentes opérations qui Gonstituent le cycle 
de la production agricole peut etre plus ou moins parfaite, 
l'application du travail et du capital au so] plus ou moins 
én,ergique, la circ_it-lation du tableau économi.que plus ou moins 
a bondan te,- co~ ti_n ue, · régulière. _ 
Le problème qui restait à résoud_re était d~ rechercher da:ri_s 
quelle~ conditions l'activité économique de l'homme se mani-
festerait le plus favorablement à l'intéret de tous, serait la 
pl~s f éconcle. 
· O'est-à-dirè, quelle règle sociale de la conduite h1,imainé indi-
viduelle s'adaptait le plus pa:r/aitement possible à cette succes-
sfon de phénomènes physiques? Comment là volonté humaine 
serait le plus énergiqÙ.ement soUicitée à agir de la façon la plus 
- avantageuse à la Roeiété meme? 
V. LE DROIT N.A.TUREL _ ET LA CoNSTl'rTITION DE L.A. SocroLOGIE 
ÉCONOMIQUE ST.A.TIQUE. 
Le Droit naturel de Quesnay a pour objet la recherche des 
conditiòns sociales fondamentales les plus propres à la réali-
s-ation de l'orélre naturel tracé par l'Auteur des choses. · 
. L'homme ne doit pas etre considéré com.me seul dans l'exer-
.cice de la liberte; il vit en société avec d'autres hommes, et ce 
. qu'il faut découvrir, oe sont les conditions fondamentales de 
leur coexistence. Celles-là. aussi. sont insc:rites. dans la nature 
immuable aux ye):IX de Quesnay. · , 
Si on me demarrde ce que c'est que la justice, disait~il, je 
répondrai que c'est une règle naturelle et sottveraine, reconnue 
par les lumi~res de la raison, qui détermine évidemment ce qui 
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appartient à soi-méme et à un autre. Le Droit naturel sera la 
sphère du Drait tracée par la justtce a1;1tour cle cliacu/n, 
L'un des ca.ractères originaux de l'muvre de Quesnay, c'est 
que pout lui, le Droit na'turel s'étend grac1uellement à mesure 
que la société se développe. La société organisée est ai11si elle-
mèrne la condition de la réalisation parfaite du Droit natutel. 
O'est vainement qu'à l'état de natilte le droit de tous à tout 
sera reconnu. Ce droit est limité en fait par l'irrì.puissance de 
chacun à l'exercet. fat constitution de la société perinettra ]e 
concours mutuel des forces et paralysera les entreptises des 
fqrts cbl1ti'e les faibles. On comprendta dès lor~, qu'aux ~eux 
d.e Quesnay, l'état social le plus propre à asSLlrer le Dtoit nàtu-
rel, est celui oiÌ les hotmnes sont téunis en société sous une 
autorité imtélaire, organe protecteur de lajustice. 
Cet état 01.,\ le Dt-oit natLuel est le plus complet et le mieux 
assuré n\ist pas l'étàt de nature, il est l'état conforh1e aux lois 
riaturelles. Au fond, tous les philosophes dll XV fIIe siècle -
gtavitaient autour d'une conception d't1il régime d'ordre, sous-
trait à l'arbitraire des gouvernements et conforme lt un plàn 
inscrit dans la nature. On y cherchait l'appui contre l'arbi-
traire; c'est la grandeur de lajustification de leurs hypothèses 
métaphysiques. 
Reconstituons maintenant le Droit naturel des Physio-
crates. 
Le DrcHt apparait aux Physiocrates avec un ·caractère orga-
nique; il forme l'ensemble des conditions morales d'un équi-
libre permanent et stable des fonctions de la vie économique. 
O'est _pour cela gue l'oouvre des Physiocrates est une véritable 
sociologie : le Droit et !'Economie politique sont pour eux 
indissolublement unis, et, jamais avant eux, on n'avait mis en· 
lumière l'aspect économique du droit, dégagé le Droit ècono-
mique. 
Le petit ouvrage de QLiesnay, le Droit natiirel, a pour objet 
d'adapter le Droit a.,u,~ ioìs de la natiwe h1,1;maine et ài celle dq 
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milieu physique, de les coordonner en considérant ces lois 
comme faisant partie d'un p/an providentiel. Le Droit qu.i s'y 
ajustera et en assurera l'opération 11:1, plus parfaite, sera le 
D1-oit vraimènt naturel. 
Ce Droit naturel ne se consti'tuera que lorsque la rai-
. son humaine S'é'ra suf:fisamment éclairée et que · le plan 
di vin se sera déroulé sous les regards des Philosophes; 
mais une fois · conçu, il participera du caractère inva-
riable et absolu des lois elles-memes. La Phy;;iocratie 
ne ·reconnait qu'ùne forme abstraite et invariable d11. droit : 
celle qui par sol). .évidenc~ frappe la raison, quand .eUe ~ 
est parvenue au point de connaìtre avec évidence la marche 
clès lois naturelles, com.me le dit · Quesnay, L'histoini n'aura 
donc jamais, pour les Pbysiocrates, le prgces~rus d'une évolu-
tion progressive;, elle ne sera et ne pourra etre1 avec le caractère 
pureroent rationnel de la doctrine, que le t,ableau des oscilla-
tìons des sociétés autour .d'un type idéal èt absoln1 ou lB récit 
des déviations de l'humanité depuis les temps voisins de son 
origine, où elle s'est sou.straite à l'empire de la Zoi nat'IJ,relle, 
jusqu'à l'époque 011 cette loi reparaissant dans sa pleins 
lumière, l'homme, guidé par _la philosophie, tente avec elle un 
nouvéau rapprochement, La Physiocratie rajeunit ainsi la 
doctri;ne de la Glmte et de la rédemption, en donnant à J.i1 
nature la place de la divil).ité, ou plu-tot en interposant la 
nature entre l'homme etia divinité. 
On s'e:icplique le caractère invariable et absolu du Droit, 
Economique c1ans la Physiocratie, quand on voit les Physio-
crates s'efforcer de la deduir.e des propriétés les ·plus essel11.-
tjelles et les plus générales de la nature humajne. Nul plus 
que Lemercier de laRivière ne lui a donné ce earactèr-6lderigid.€l 
déduction, dans ler- XXVI premiers chapitres de son Or.dre 
naturel, non reprod.uits dans l'édition Guillaumin-1 aux-
quels il faut joindre le très instrRctif résmné de \a Phy-
siocratie par · ie Margrave de Bade. sous ce titre : abrégé des 
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.Principes de l'Eco1ioinie Politique, et attribué à. tott par È.Dairé 
à Dnpont de N emours. Il faudrait y j oindre la Table raisonnee 
des Principes de l' Economie Politique de Dupont de Nemours, 
formant un va:::te tableau de lm20 de large sur 1m24 de haut, 
si cette Table n'étaità peu près absolument introuvable(l 775). 
A cette époque,l'économie Politique a atteint uue forme systé-
matique: et la méthode déductive prévaut dé:finitivement 
avec Lemercier, Du:r-ont, sur la méthode inductive des articles 
de-Quesnay dans l'Encyclopédie. 
L'exposé de ce vaste. enchainement de déduction8 achève 
de nous donner l'intelligence dela physio~~·atie, et.' nous fournit 
une base solide pour l'interpr~tation de tout le développement 
ultérieur de la science. 
D'nne part, l'homme doit emprunter au milieu physiqueles 
matériaux proprP-s à assurer la conservation et le développement 
de son etre. C'est la loi de consommation qui le subordonne au 
milieu extérieur. Mais les productions spontanées du sol sont 
insuf:fisantes pour satisfaire aux besoins de l'homme ; de la 
loi de consommation se déduit clone nécessairement celle du 
travail, l'obligation poue l'homme d'appliquer son travail au 
s~. . 
De ce devoil; du travail se déduit néceE:sairement aussi 
le Drnit de travailler, c'est-à-dire celui de pourvoir à sa propre 
conservation: c'est ce que les physiocrates appelaient la pro-
priété personnelle, le droit pour l'homme de disposer de son acti-
vité personnelle sans queles autres membresde la sociétépuis-
sent l'en empecher: ce droit lui-meme est en corrélation avec 
le devoir de respecter chez autrui le droit de travaHler, la pro-
priétép'ersonnelle; ca,r autrui ne peut s'affranchir plus que nous 
de l'obligation de pourvoir à sa conservation. C'est ainsi g_u'il 
n'est pas de devoir sans droit ni de droit sans devoir, formule 
remarquable devenue célèbre au XIX0 sièclt, parce que l'Inter-
nationale l'a adoptée. « Les devoirs,dit Lemercier, ne peuvent 
etre établis dans la société que ,:iur la nécessité dont ils sont il, 
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la conservation des droits qui en résultent. » « Nos cl.roits 
sont le titre de nos jouissances, dit le Margrave éle Bade, nos 
devoirs sont les conditions à remplir pour conserver et perpé-
tuer nos droits. » (Page 369. Ed. Guill.) 
Cette genèae du Droit économique sous la 1 re forme de pro-
priété personnelle, vous la retrouverez exposée dans les pages 
immortelles que Turgot pl_ace en tete de l 'Edit du mois de 
'février 17'76 sur ]'abolition des jurandes: « Dieu en donnant à 
Fhomme desoesoins, et lui donnant nécessaire la ressourcedu 
travail, a fait du droit de travailler la propriété de tout homme, 
et cette propriété est la prerriièrei la plus sacrée, la plus im-
prescriptible de toutes. » 
La propriété mobil-ière, seconde forme de la propriété, est le 
prolongement de la propriété personnelle, carelle n'est autre 
chose q ue la propriétef des fniits de son travail. 
Cette pror,riété mobilière n'est donc, aux yeux des Physio-
crates, que la propriété personnelle considérée dans les rapports 
qu'elle a nécessairement avec les choses propres à b j01-1is-
sance de l'homme. 
« Le droit de pourvoir à sa conservatio:p_ renferme l~ clroit 
d1 acquirir (Lemercier dans E. Da.ire p. 342) par ses recherches et 
ses travaux les chosesntiles à .son existence, et celui de les conser-
ver· après les avoir acquises. >> 
La propriété foncière elle-mème puise sa justification, elle 
aussi, d'aprP-s les Physiocrates, aux mèmes sourcf's que la pro-
priété mo bilière. _ 
Les Physiocrates l'attachent com.me récompense aux tra.-
vaux de défrichement, de cloture, de constru,ction de batiments 
à forme, bref à tous ces travaux primordiaux nécessaires pour 
préparer le sol à la culture. Ce sont ces dépenses premières qui 
forment le prix originaire, de la propriété. 
Lemercier nous dit que les richesses consommées dans les 
opérations préparatoires de la culture, consacrées au:x: avances 
foncières, sunt devenues inséparables du sol et ne lui peuvent 
8 
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étre enJcwées : q_ ue cl©S lors la propri,été µio bilière serait léséQ si 
la terre ne restait pas au~ mains de ceux qui ont fait ces dépen · 
ses. 
A.insi conçue la propriété foncière u'est que l'extension de 
ht propriété pe1·sonnelle ét mobilière. La propriété du fonds 
suit le sort de la propriété des richessBS µiobìlières qui y sont 
appliquées, comrp_el'accessoire suit le principaJ. 
Turgot,de son coté: «les conventions et les lois ont dÒ. garan-
tir aux premiers cultivateurs et à leurs 4éritiers la proprjété 
des terrains qu'ils avaient occupés, lors rnerne .qu'ils cess13raient 
de les cultiver, et cela pour prix des avances foncières par 
lesquelles ils ont mis ces terra:ins en _état d'étre cultivés, et 
qui se · sont pour ainsi dire incorporés au sol méme. (§ 17). » 
C'est vainement que l'on opposerait aux Physjocrates que 
les avances foncières faites par le propriétaire !eprésentent 
uneqt:antité de travaildéfinie,limitée; que le sol lui-méme pré-
existe à tout travail humain, et que, clusl;'ent les avancef fon-
cières en devenir inséparables, elles ne peuveµt engendrer qu'un 
droit clé:fini, limité, sur)e sol et sur ses produits. Pour les Phy-
siocra.tes, la propriét.é n'en restera pas moins la ;récompense 
éternelle clu premjer effort humain qui aura dégagé hL puis-
sance producti ve de la nature. 
Tel est doncl'enchainement: la propriétépersonnelle devient 
propriétbnobiliè-re, en s'étenq.ant aux objets mopìliers que nous 
acquérons par le travail. 
Elledevìent,par une nouvelle extension, propriété foncière, 
grace à l'incorporation au sol des richesses rnobilières et d u 
travail destiné à ]'approprierà la culture. 
C'est ainsi que les )?hysiocrateH se sont e:fforcés de justi-
:fier les institutions de droit ~conomique dans leurs causes, 
en remontant à leurs antécédents physiques . Leur conception 
de la propriété présente jusque là une analogie très mar-
quée ayec celle que l'illustre Locke avait développée dans le 
Gouvernement Civil.Locke donne aussile travail humain comme 
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justification directe_ de la propriété, et le travail lui-mème est 
à ses yeux u:be nécessité dérivant cle l'insuf:fisance des fruits 
spontanés de la tetre. 
Ohez Lochi1 l'appropriation du sol par le travail estlégitimée 
par les besoins de l'homme qui rendent le travail nécess-aire, 
mais elle n'est légitimée que clans les limites de ces besoins et 
de la pui&isanoe de travail de chaque membre de la commu-
nanté d'abord ; en second lieu, Locke ne justifie l'appropria-
tion privée du sol que parce qu'il admet qu'elle peut ètre 
e:ffectuée par tous, les besoins de tous étant Jes mèmes. 
Les physiocrates ne resteront pas dans ces limites rigou-
reuses Òù Locke,-en fondant comme eux la propriété sur le 
travail, la circonscrivai-t. 
Ils vont se placer dans l'hypothèse mème où toutes les 
les terres sont appropriées, où les -nouveaux venus ne peuvent 
plus occuper dans un fond com:ì:nun la partie de terre néces-
saire à leur subs_istance; ils se placeront dans un état· social 
où l'étenque de la proptiété de chaque individu peut dépasser, 
et de beaucoup, ce qu'exige la satisfaction de ses besoins et ce 
que com porte ,sa 1-1uissa11ce de tra vai] ; où les ventes, les succes-
sions auront favorisé la concentration des propriétés, 01.\ un 
grancl nombre de propriétaires en possèderont plus qu'ils ne 
pourront cultiver, et oùla propri~té mème se détacheraicomplè-
tement de- la culture. Dans cet état sòcial, le t.ravail sera 
divisé; la so-ciété écon_omique se présentera à eux avec ses 
pùissants appareils d'organes: la classe agricole ptocluisant les 
richesses ùrutes et les subsistances, la classe des Propriétaires 
recueillant et consommant le produitnet,'.la classe des artisans 
et des commerçan ts faisan t subir à. la richesse des ohange~en ts 
de forme, de lieu et de mains. 
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VI. LE DROIT NATUREL, LA CONCEPTION ORGANIQUE DE LA 
PROPRIÉTÉ ET LA. POSITION DU PROBLÈME soÒIAL AU XVIII0 SIÈCLR. 
Placés devant ces conditions complexes a:un état économi-
que avancé, les Phy~iocrates vont s'efforcer de trouver la 
justification de la Propriété, non plus dans ses origines, dans sa 
cause, mais dans ses fins, ou mieux, dans ses fonctions économi-
q nes, et c'est ainsi que la science du Droit s'unira organique-
m~nt à l' Economie politique. Ici, lenr doctrine du dro_it naturel 
est neuve, jamais avant eux on n'avait -conçu l'association de 
l'ordre physique et de l'ordre nR.turel dans le droit. 
Essayons de rendre clairement leur pensée. Les phénomènes 
de production ont 3 facteurs: la nature, l'activité volontaire 
de l'homme ou le 1.ravail, et le capital, qui résulte originaire- · 
ment de la combinaison- des deux premiers; l'efficacité du 
travail et celle dn·capital que le travail met en opératioa dans 
la production c1épenc1 de leur degré d'aclaptation aux lois de la 
nature extérieure. La propriété sera l'ensemble des garanties 
déterminant la volonté humaine à ~éagir le plus efficacement 
sur la nature, à assurer l'aclaptation la plus parfaite p0ssible 
des tendances morales de l 'homme aux lois du milieu 
physique. 
La fonction économiq;:;.e qu'elle accomplit est de diriger Ja 
volonté humaine vers l'adaptation du capital et du travail la 
plus conforme a11x lois de la nature, et la plus propre à réaliser 
une procluction économique qui équilibre la consommation. 
La garantie de cette propriété pourra seule déterminer l 'in-
diviclu à entreprendre les travaux nécessaires à l 'entretien de 
la Société. L'entrepreneur de culture ne réunira les instru-
ments, les animaux de travail: les approvisionnements néces-
saires pour assurer le retour annuel .de la r écolte, que s'il est 
assuré de reeueillir une portion de cette récolte suf:fisante pour 
renouveler indéfiniment toutes les avances qu'il fait au sol, 
avec un pro:fit. · 
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La propriété n'a plus dès lors un caractère purement inc1ivi-
duel, mais un caractère social ,et organique, carelle concourt à 
la conservation et le cléveloppement de la vie collective; le 
degré de la légitimité sera dans le degré de perfection avec 
lequel elle accomplira sa fonction, qui est d'assurer la subsis-
tance à une population toujours croissante, par l'extension de 
la culture à cles terres nouvelles, et par l'amélioration, au 
moyen d'avances foncières, des terres déJà cultivées. 
Les Physiocrates, en légitimant la concentration de la pro-
priété du sol clan~ une classe de la Société, soutienclront que 
les classes non propriétaires trouveront dans la Société l'équi-
Vl-lilent cle ce que la c0mmunauté primitive offrait à tous les 
horp_mes ; par la constitution de la propriété, un produit net de 
plu& en plus abond.ant s'offrira à l'échange con tre les travaux 
et les services des classes non propriétaires. C'est ainsi que 
pour la physiocratie tout le système de circulation d1-1 la ri-
chesse s'interpose entre l'indiv~du non propriétaire et le sol 
et la classe des Propriétai res a pour double fonction sociale 
de mettre la fertillité du sol en opération et de distribuer le 
produit net dans la Société. 
Ce ròle social incomparable de la propriété est célébré par 
les physiocrates clans un langage enthousiaste: « L'intéret 
universel des Etats, de l'humanité tout entière; étant évi-
demment que le sol soit cha.rgé le plus qu'il est possible cle 
grandes et riches avances foncières qui le rend.ent susceptible 
des exploitations productives et c'est évidemment nécessaire 
quel'homme sage et bienfaisan'b qui consacre ses richesses et 
ses soins à la terre pour la rei1c1re fructifi.ante, recueille de ses 
travauxet de ses dépenses une juste récompense.Il estmeme de 
l'intéret universel que cet emploi soit un des plus profi.tables 
et des plus assurés que les h0mmes puissent faire de leurs ta-
lents et-de leurs richesses. » (Baudeau PH. E. p. 769). 
Lemercier de la Rivière dit avec plus de pompe encore: <I Il 
ne nous est plus possible de ne pas re.connaitre le droit de 
8. 
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propriétè pour etre une iustitution divine, pour etre le rnoyen 
par lequel nous somtnes destinés, comme cause seconde, à 
perpétuer le gra.nd cauvre de la crétion et à coo1jérer aux vues 
de son Auteur. Il a vouluque la terre ne produisitpresque rien 
d'elle-meme; mais il a perì.nis qu'elle renfermat dans son sein 
un principe de fécondité qui n'attend que Iios secours pour la 
couvrir de productfons. 
Il est évident qt1e ces sécours ne seront pas achninistrés a 
la terre si le droit de propriété n'est solidement étabÌi ; par-
couséquent, que ce Droit est une branchè essehtielle de l'ordre 
physique méme, qu'il est une condition essentielle à la multi-
plication que nous voyow, manifestement etre clans les intert-
tions du Oréateur. » 
Les physiocrates admettent que les dépenses foncières 
déterminent iine fois poiir toutes l'éveil et. l'opératfon de la farce 
productive du sol, ils attachent la propriété à cette force indes-
tructible immanente à la terre, et considèt-ent que la gàtabtie 
d'un droit perpétuel et absolu sur cette force est nécessairé 
pour entrainer l'indiviclu a accomplir les actes prépiratDires 
de la production. 
La critique du XIke siècle portera1 là. eneo re, sui· le èarac-
tère absolu du Droit de propriété ; au XVIlI0 ' siècle, déjà, 
la consLitntioh d1ui10 classe disti.µcte de propriétaires di.I sol 
soulevait les ctitiques les plus amères. Mably, dar.).s se~ boides 
proposés aux philosophes éconoinistes, c'P-st-à-dire àux physio-
crates, sur zioràrenatiwel cles Socie'tés, n-e s'éleva jamàis il, la 
conception organique des sociétés, il n'eut qu'une idée impar-
faite des loi~ dè la production ; pour lui, la proprìéM né sortit 
guèredu doinaine mohtl et pc,litique, mais il reste un f'ò:ridement 
invincible dans sés cloiites : << Il faG.t ètre bien sut de son élo'=· 
quence età.e s"oh ad.tesse à manier des sophit3mes, disitit-il, 
pour oser se flatter qu'oi1 persuadei-a à un manouvriér, qui n'a 
que Son industrie pour vivìe laboìieuseinent 'dans la sueur et 
dans l!l, peine; qu'il est dans le meilleùr efat possible, que ·è'est 
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bien fait qu'il y ait degrands propriétaires qui ont toutenvahi.» 
Les physiocrates ne dissimulaiènt point leut préférence 
pour 1a grande culture et la grande propriété ; elleR assuraient 
_ à leurs yeùx lè plus grand procluit brut et le plus grand procliiit 
net. Ils òuvraient, avec le célèbre agronome anglais Arthui' 
Young, un élébat célèbre, où la petite propriété associée à la 
culture intensive devait fi.nalemeht l'emporter sur la gramle 
pròpriété et la grande culture par la supériorité du produit net 
et du produit brut. 
Si l'on rapproche ces Hgnes de Mably, de deùx passages de 
Turgot1 on verra se poser inconsciemment la question sociaie 
qui ébranle notre siècle tout entier. 
« Le simple ouvrier qui n'a que ses bras et son industri.e n'a 
rien qu'autant qu'il parvient à vendre à d'autres sa peine. Il 
la vend plus ou moins cher, mais le prix plus ou moins haut 
ne dépend pas de lui. Ilrésulte de l'accor.d qu'il fait avec celni 
qui paje son travail. Oelui-éi le paie le moins cher qu'il peut: 
comme il a le choix entre un grand nombre d'ouvriers, il 
préfère celui qui travaille au meilleur marché. Les ouvriers 
, sont dòné obligés de baisser le prix à l'e:iwi les uns ò.es autres. 
En tout genre de travail il doit arriver et il arri ve, en effet, que 
le salaire de l'ouvrier se borne à ce qui lui est nécessaire pour 
lui procùrer la subsistance.» 
Turgot ne faisait rien moins que formuler dans ces lignes 
cette redoutable loi d'airain des salaires que Lassalle a repro-
duite un siecle après com.me une déduction nécessaire de notre 
état social. La science moderne a arraché à la loi d'airain ce 
caractèr~ d'implacable nécessiLé, mais Turgot n'en a pas 
moin's révélé l;inégalité des conditions de- lutte des classes 
capitalistes-propriétaires et des travailleuts, et l_es effets de la 
concurrence qùand elle est absolument sans limites: 
Ce grànd esprit, si profop.dément humain, ne pouvait assuré-
men,t pi.·évoir alors la gravité du problème qu'il :eosait à son 
insu. Le.noble Mably ne pouvait pas non plus prévoir qué l~e 
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problème social se ramènerait, au XIX0 siècle, à ces termes 
qu'il formulait lui mème avec tant d'amerture, en accusant 
l'instabilité de l' 01·dre natiirel da:ns un état social où l'appro-
priation des instruments de travail et la séparation des 
classes étaient consacrées : « qu'on nous vante tant qu'on 
voudra cette merveilleuse corresponclance de besoins et de 
rapports qui unit et lie toutes les parties de la S_ociété,et vous 
verrez, aptès toutes vos d:émonstmtions, que ces parties si 
unies et si nécessaires les unes aux autres continueront à etre 
divisées, tant qu'on ne leur fera pcts un sort égal. Doutes. 
CEuvres XL p. 40.) 
La théorie de la propri été su bissai t ainsj ,dans la Ph ysiocra tie 
une tra.nsformation qui la portait bien au-délà de tout ce que 
Grotius et Locke avaient conçu. Bentham, Stuart Mill, en cher-
chant la justification de la Propriété da.ns son 1,dilité sociale, 
n'ont fait que reproduire en d'autres termes la théorie dela 
Physiocratie, qui en faisait l'une des conditions organiques 
de la vie coJlective. 
Il faut montrer maintenant au sens clynamique; la fonction 
sociale de la propriété sous ses -trois formes : personnelle, 
tnobilière. f oncière. 
La Société apparaìt aux Physiocrates comme composée 
cl'unités humaines animées d'un merne sentiment dirigeant : 
l'irdérét personnel, et considérées toutes comme suffisamment 
élairées snr leur intéret et en état dele poursuivre. La nature 
leur donne des drois égaux, seulement elle ne leur donne 
pas les mèmes moyens d'acquérir, car chacun n'acquiert 
qu'en raison de ses facultés, et des clroits d'égale justiee, 
selon le rnot de Lemercier, correspm1dent à des droits d'inégale 
valeur, à l'inégalité de fait . 
Dans un état social où la di.vision du travail existe, chacun 
concourt clirectement à la satisfaction des l'lesoins cles autres, 
pour atteindre indirectement la satisfaction de ses propres 
besoins par l'échange. L'échange est aussi l 'usage nécessaire 
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que chacun fait. de sa propriéte personnelle, mo bilière et immo-
bilière pour la satisfaction de ses . besoius. 
La liberté de l' Echange devient dès lors selon l'expression 
de Letrosne,· la première con-séquence du Droit de propriété,et 
par conséquent, une des lois les plus essentielles de l'ordre; 
Dupont de Nemours la justifie en disant qu'elle résulte du 
respect mutuel de la propriété mobilière. 
Cette conception de la liberté de l'é_change s'étendra aussi 
bien au commerce international qu'au commerce intérieu1.· des 
Nations, et elle est indépendante des conditions historiques, 
autantquedela diversité des milieux.Le caractère de la Physio-
cratieest précisément d'en faire abstraction. Là se marque bien 
comment la concepticm abstraite de l'homme se lie intirnement 
au Cos.m.opolitisµie, comme au perpétualisme. C'est de Lemer-
cier ce mot expressif que les nations sont les provinces du 
Gouvernement de la N afure. 
C'est ainsi que tout obstacle opposé à la sortie d'un produit 
national se résout, par Dupont de Nemours, en une violation 
des droits des propriétaires fonciers ou mobiliers que l'on empe-
cbe de disposer des produits de leur travail et des marchandi-
ses qui leur appartiennent. Tout obstacle à l'entrée d'un 
· produit étranger est aussi une violation de la propriété des 
marchands,puisqu'on leur interditlesjouissances qu'ils peuvent 
se procurer par l'achat des produits étrangers. Les principes 
régulateurs desrapports entre nations sonten dernière analyse 
les décluc tions in:flexibles des droits de l'individii, comme les 
droits de l'individu sont déduits eux-memes des lois naturelles 
qui le subordonnent au milieu physique. 
Mais voici une déduction nouvelle: les Physiocrates ont 
assigné à la co?J,ciirrence la fonction régulatrice qui assurera 
la conservation de l'équilibre en-tre la Production et la Con-
servation des richesses, et la perpétuité de la vie collective 
exprimée par le tableau économique de la circulation des 
richesses. 
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VII. LE DROIT NATUREL. Lii:s FONCTIONS 
STATIQUE ET DYNAMIQUE DE LA C0NCURRENCE. 
La concurrence n'est que la manifestation collective de la 
liberté et de la propriété, se traduisant par le processus inces-
sant d'ajustement, d'adaption de l'offre et de la demande ùes 
produits et services, et leur équilibre. 
Non setùement, d'après les physiocrates, la propriété doit 
porter la puissance productive au plus haut degré, mais 1e meme 
principe deDroit, dans l_es relations d'échange qui s'acccimplis-
sent avec une liberté illimitée, tend à ramene1· les serviees et 
les produits à une norme, à une valeur normale. C'est pourquoi 
la maxime célèbre laissez {aire, laissez passer, aux yeux de_ 
l 'Ecole, renfermait un principe d'ordre, et correspohdait à la 
réalisation spontanée de Ja Justice dans les Echanges. 
Ils ont vu la concurrence sous cet aspect grandiose de gra:pd 
artisan de l'équilibre, de la norme; ils ont laissé au XIX0 siècle 
le soin douloureux d'èn mesure1~ les effetsi quand des ioi-ces 
iiiégales sont livrees à ime lutte sans merci. 
La fonction vraiinent statiqv,e de la concui·tence pour les 
physiocrates est de rarnener les produits à un prix naturel, les 
niots sont dans Letrosrie, et ce prix naturef correspond pour 
lui au coùt de production, comme chez les théoriciens moder-
nes de la valeu~; il appelle les /rais de cidtiire le prix fondarr1,en-
tal des p1·odiictions. 
Par la concurrence, les hommes, tenant chacun à obtenfr en 
éch;:i,nge de ses proc1uits et services fa plus grande somme de 
jouissance possible, équilibrent leurs prétentions respectivei::l 
de la manière la plus conforn1e à la Justice. O'est; ce qlli fait 
dire à Lemercier: « le maintien de là prdpriéM et ,de fa, libertè 
dans toute leur étendue primitive et natu{·elle va faire règner 
l'ordre le plus parfait t:ians le secoUf8 d'aucm:ie autré loi. ii 
Le salaire naturel du travail se ramènera a la subsistance, 
-95-
d'après Baudeau et Trtrgot, ce qui dans leur pensée, est un !'Yli-
nini.um in variable et infÌexibie; la concurrencerèglera les partis 
respecttves al1. propriétaire et du fermier da.ns le produit brut : 
elle règlera la valeur respective des produits agricoles et des 
produits manufacturés et services, et cette norme, pour les 
produits des manufacturel;i, c'est que leur valeur représente 
exactement. celle des produits de première main, matièrPs et 
subsistances consommées pour les produire. Ainsi s'explique 
cette doctrine que la classe stérile n'ajoute et ne peut rlen 
;,,jouter uorrrìalement à la valeur des prodiiits de première main. 
Ainsi la eoncurrence maintient l'équilibre entre les fonctions 
essentielles de la vie économique. 
C'est elle aussi qui détermine la valeur entre nations. La 
préoccupation dominante des Ph:ysiocrates est ù'assurer aux 
produits agricoles, 11011 la plus haute valeur possible, Quesnay 
a, à cet égard, emplo:yé des expressio11s malheureuses, mais le1+r 
valeur normale, celle qui correspond, avec Letrosiie, .aux frais 
fondamentaux de la culture, co-C1t de procluction. 
La fonction de la liberté illimitée du .commerce, aux yeux 
des physiocrates, est cl'assurer aux productio11s agricoles la 
valeur la plus élevée qui soit compatible avec une reproduc-
tion inclé:finie. Ce !!e peut ètre que la valeur naturelle du pro-
duit ; ce ne peut ètre une valeur ex'cessive, car les procluits 
agricoles doivent s'échanger contre les produits manu±actu-
rés et les nervices, et l'équivalence doit nominalement se 
maintenir entr@ la valeur des ·produits agricoles et la valeur 
d.es produits manufacturés et des services qui résultent de 
leur combinaison et de Ìelir transformation. 
Quand la valeur des produits depremièremain aatteintcette 
norme, la co11eurre11ce illimitée tend à la mai11teni;:-, car les 
ph:ysiocrates,Letrosne surtnut, ont observé que plus s'étend le 
champ de la concurre11ce des produits agricoles et plus l'am-
plitude des fluctuatio11s :ies prix se récluit cl'année en année. 
C'est dans ces conditions que la nation cléploie peu à peu 
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toute sa puissance productr.ice; les propriétaires augmen tent 
leurs avances foncières, les classes agricoles, les avances de 
la culture. les subsistances se multiplient et le produit net 
croit avec elles : la quantité de subsistances disponibles pour 
la classe industrielle augmente. 
La classe industrielle se développe de plus en plus au 
voisinage immécliat de l'agriculture. 
L'e:ffet dernier du commerce international, comme Lemercier 
surtout l'a remarqué, est de développer le commerce intérieur 
de la nation. En effet, le transport, le voiturage et les services 
descommerçants intermédiaires ou trafiquants étant une dé-
pense, la tendance doit ètre de la réduire de plus en pluB, et i1 
est clair que les nations agricoles y pourront d'autant plus 
énergiquement obéir qne la prospérité de la classe agricole se 
sera plus puissamment développée sur tous les poini:;s. 
Sous cette discipline d'une concurrence illimitée, l'union des 
forces productives et actives de la nation devient donc de 
plus en plus intime, immédiate et durable. L'état social où les 
productions agr;icoles auraient atteint la plus haute valeur 
normale serait celui où les charges des intermédiaires, voitu-
riers et commerçants serçi,ient réduites au minimum, et où, par 
l'alliance étroite de l'industrie et de la culture, le commerce 
national aurait en fait remplacé définitivement le commerce 
entre nations, bien qu'il restat àjamais soumis à la discipline 
de la liberté illimitée, de la concurrence internationale. 
C'est ce qui vousexpligunra commentLemercier de laRivière 
et les autres discipJes de Quesnay appellent le commerce 
international un pis aller : C'est qu'il implique des charges que 
le commerce national ramène au minirnuin et qui pèsent sur le 
prodiiit net. 
Le TableaL1 économique prendici, à nos yeux, sa signification 
la plus haute. Nous n'y avons vujusqu'a présent qu'une cir-
culation de la matière utilisée par l'homme au sein des sociétés 
humaines. 
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L~, production annuelle s'exprime autrement errcore que 
par la quantité des p:roduits, elle s'exp·rime aussi par lei,r 
valeur.C'est dans des conditions de valeur normale permanentes 
que l'équilibre se maintient indéfi.niment dans les sociétés, en 
mème temps qu'elles atteignent la plus large expansion de la 
vie; le mouvement circulaire de la richesse se résoud alors 
dé:finitivement, sous ce double aspect, dans l'équilibre de la 
Production et de la Consommation, les deux balanciers de ìa 
vie sociale, d'après l'expression du marquis de Mirabeau. 
Cette vie organique normale des sociétés humaines est tout 
entière dans le Droit, selon le mot de Dupont de Nemours; elle 
est en effet, pour l'Ecole, le rayonmiment dernier de la loi de 
propriété sous sa triple forme, personnelle, mobilière, f onçièrP-. 
La physiocratie est àinsi la conception d'un ordre économi-
que basé sur un Droit individualiste absolu.L'homme, considéré 
dans les caractères immuables de sa nature, les besoins qui le 
soumettent à là nature, la tendance à les satisfai+e, l'intérèt 
personnel considéré comme le moteur invariable de la conduite 
économique, un Droit absolu qui s'y adapte et en, règle l'opém-
tion normale, ces besoins, cette tendance morale, ce Droit expri-
mant des relations constantesetimmuables,la société naturelle 
dérivant de leur concours, placée en dehors de l'histoire comma 
l'archétype des sociétés, participant du caractère physique des 
choses inanimées, n'ayant, selon l'expression de Turgot, pas 
d'histoire, voilà bien la conception primitive de l'Ecole. C'est 
une statiqae économique absolue, 
VII. LES FONCTioNS DE L'ETAT. 
Nou:::; avons vu comm.ent,clans la Physiocratie, un Droit na-
ture! invariable, déduit en dernière analyse des propriétés 
essentielles de la nature humaine, règle l'activité volontaire 
de l'homme social et réalise spontanément un ordre naturel 
dans les sociétés économiques. 
9 
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Les caractères du Droit conçu par l'Ecole vont détermiue 
rigoureusement les fonctions de l'Etat, 
· Puisqu'il y a un droit naturel qui préexiste à toutes les 
législations positives, et snbsistera par delà tous les gouver-
nements humains, aucune autorité souveraine ne peut avoir 
pour fonction de {aire des lois : les lois sont toutes faites. Il 
n'y a pas de place da-ns les sociétés humaines pour un législa-
teur, un créateur de lois, comme disait Dupont; il n'y a place 
que pou_r des législateiws dans le sens littéral du mot, porteiirs 
cle lois. 
Le souverain, l'Etat, aura donc pour fonction principale de 
reconnaitre, de proclamer, de faire respecter le Droit naturel, 
d'assurer dès lors l'ordre naturel des sociétés. 
Faire connaitre l'ordre naturel, ses conditions, les rendre 
évidentes pour tous, telle est donc la première fonction de 
l'Etat. 
L'éducation, dans la pensée des Physiocrates, érnbrasse un 
tel domaine, gue nous n'avons pas rèussi encore à nous élever 
aussi haut qu'eux, et je rn'étonne q~'aucun historien de la 
science ne l'ait remarqué. Son ob}et fond~mental, ce sont les 
conditions essentielles de l'ordre meme, la justice, le respect 
mutuel des Droits. 
Mai[!! l'éducation s'étend également aux conditions néces-
saires à l'exercice de tous les arts : 
1 ° anx conclitions qui leur sont cornmunes à tous, c'est-à-
dire à l'instruction élémentaire; 
2° à l'instruction spéciale propre à chacun des arts, l'ensei-
gnement agricole et Penseignement industriel, dont la réali-
sation méthodique et générale est encore loin de nous. 
O'est donc eu égard à une conception abstraite de l'h~mme 
et des motifs généraux qui le guident - d'un droit absolu, 
invariable - d'une tendance optimiste et finaliste, qu'il faut 
examiner les fonctions de l'Etat. 
Le role de l'Etat se réduira à placer les individus dans les 
- 99 -
conditions les plns générales propres à permettre aux lois 
naturelles du monde moral et du monde physique, de r éaliser 
l 'ordre social. 
Une fois le droit naturel et les lois naturelles enseignés, 
l'Etat a pour fonctions de garantir, de protéger le droit contre 
les ennemis du dehors et ceux du -dedans. Sa protection au 
debors est politique et 111ilitaire, elle garantit la société con tre 
les usurpations et les attaques ; sa protection au dedans est 
civile oujudiciaire, elle garantit la liberté et la propriété con-
tre les entreprises individueUas et assure l'eiécution cles con-
trats. 
Quesnay, Lemercier, DL1pont, s 'appliquent pa:rtout à distin-
guer la ìégislation naturelle de la ]égislation positive: celle-là, 
qui est permanente, invariable, de celle-ci qui est contingente, 
temporaire, celle qui vient de l'auteur des choses, et celle qui 
vient des hommes. 
Celle-Gi est touJou.rs nécessairement subordonnée à celle-là; 
elle ne peut avoir d'autre objet que cl'assiwer la cléfense de la 
société, cle (aire observer les lois naturelles: de garantir les 
droits et les devoirs. 
Les lois positives ne sont que des ordonnances destinées à 
assurer l'application des lois naturelles. 
Cette conception du r6le fondamenta! de l 'Etat explique 
comment les physiocrates penchaient vers la monarchie abso-
lue. C'est ce qu'ils appelaient le despotisme légal. A une loi 
naturelle unique,invariable,ils faisaient corresponclre un inter-
prete unique : leur monarque absolu. n'était pas un législateur, 
mais un serviteur meme de la loi naturelle. Le vrai despote, 
c'était la loi de la nature. Les Physiocrates ne pouvaient -
admettre le dualisme du pouvoir législatif et exécutif, surtout 
alors qu'ils considéraient le Droit naturel comrne éviclent par 
lui-meme, et que l'intéret du souverain s'.i-dentifiait avec celui 
de 1a nation, pnisqu'il prélevait par l'impot une part du pro-
d"'.lit net. On voit à _ quelles cemséqttences rigoureuses mène 
une conception absolue. 
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Telle est la fonction seconde de l'Etat : assurer la justice, 
afin de déterminer d'une faç':'n constante l'application la plus 
énergique possible de la volonté humaine à la production des 
richesses. 
En:6.n, l'Etat a pour fonction d'exécuter lui-mème certains 
ouvrages d'utilité publique qui permettent d'appliquer le plus 
favorablement possible l'activité des individus à la prod1.1c-
tiori. Oes ouvrages sont la condition meme de la prospérité 
pu blique; en les- exécutant, l'Etat agit sur le poiwoir des inili-
vidus. -
Quesnay était surtout préoccupé de faciliter les débouchés 
des productions, -puisque c'était là, évidemment, la condition 
de leur développement. A ussi n'hésite-t-il pas à mettre à la 
cha.cge de l'Etat, les chemins, les canaux, les rivières, les ports 
(XVII0 maxime, voir encore Baudeau). 
La fonction économique de l'Etat est donc triple : 
L'Etat, par l'éducation, agit sur le savoir des individus. 
L'Etat, par la garantie du droit, agit sur le vouloir des indi-
vidus. 
L'Etat, par ses grands travaux, agit sur le pouvoir des indi-
vidus. 
L'Etat place ainsi les indivirlus dans les conditions les plus 
favorables pour qu'ils réalisent eu,x-mèmes l'ordre naturel. 
Supposez que la connaissance des lois de l'ordre soit répan-
due partout, - supposez que le respect des droits de chacun 
se réalise sans aucune contrainte e:xtérieure, - supposez que 
desouvrages d'utilité publique, suf:6.sants pour assL1rer l'accom-
plissement des opérations productives des individus, soient 
stables, - eh bien! l'ordr·e spontané se réalisera, il subsistera 
indéfiniment, sans qu'il soit nécessaire, pour le faire naìtre ou 
le maintenir, d'une action du clehors. 
La Physiocratie nous révèle donc une loi d'antl:l,gonisroe 
entre l'Etat et l'or:dre spontané: l 'action de l'Etat est en raison 
inverse de l'étendue de l'ordre naturel; l'Etat garantit, com4 
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plète, pro]onge l'ordre spontané, son action est subordonnée à 
cet ordre ; cette action ne peut etre possible, durable ni fruc-
tueuse qu'en s'appropriant anx lois de la nature humaine, à 
celles du milieu pbysique. 
Cette opposition et cette subordination se révèlent avec 
d'autant plus de netteté que la conceptìon pbysiocratique est 
plus abstraite, qu'elle est absolue. 
Toutes les données du problème économique de l'ordre, telles 
que les Pbysiocrates les ont produites, ont été discutées, criti-
·quées une à une; tout ce qu'ils avaient revetu des formes de 
l'absolu est aujourd'hui pénétré de plus en plus de relativité; 
mais toute la controverse du siècle s'agite dans le cadre que 
ces penseurs immortels ont tracé: 
Un certain ordre natu.rel spontané; 
Certains principes d'action dirigeant les individus; 
Un certain droit garantissant les opérations individuelles. 
L'action régnlatrice et complémentaire de l'Etat, organe du 
· Droit, agissant sur le savoir, le vouloir et le pouvoir des indi-
vidus, - ca sont là encore les aspeèts irrréductibles de la con-
. ception de l'ordre spontané, selon les individus -, de l'ordrl) 
réfiéchi, selon l'Etat. 
IX. DE TuRGOT ET DE SES DocTRINES ÉcoNOMIQUES 
DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA PHYSIOCRATIE. 
C1est ici qu'il convient dA marquer les rapports de l'ceuvre de 
Turgot avec la Physiocratie meme. De tous les économistes du 
XVIII e siècle, il est, avec Adam Smith, celui qui éveilla les plus 
ardentes sympatbies. Dans ces dernières années, plusieurs tra-
vaux importants lui furent consacrés: les plus récents sont de 
M.Neymark et de ¾.Léon Say,et plusieurs cbapitresdulivrede 
·M. Scbelle sur Dupont. On l'a opposé à Adam Smith et l'on en a 
fait le principal fondateur de l'Economie Politique. Son Essai 
sur la formation des richesses est eu effet de 1766, et l'Ess1:1,i de 
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Smith est de 1776.Seulement, dans cette réactiou contre le Phi-
losophe écossais, à qui cette glorieuse oouvre fot d'abord exclu-
si vement attribuée, on fut parfois tenté c1e dépouiller de leur 
légitime gloire Quesnay et ses disciples les plus :fidèles. Le vrai 
fondateur de la Science restera Quesnay; mais Turgot pénétra 
l'oouvre d'un nouvel esprit, d'un esprit beaucoup plus large, en 
y apport~rnt des modifications profondes, et en donnant à l'ex-
position de la science nouvdlle, débarrassée d'un lourd appareil 
d' école, une e] àrté et un attrait incomparables. Né en 1727, 
Turgot mourut le 18 mars 1781: il n'ava.it gue 54 ans ; il lais-
sait inachevée son oouvre philosopbique, à peine ébauchée, son 
oouvre écono;mique, gui se compose surtout d'essais, de frag-
ments, de mémoires, son oouvre pratique (1761-76) qui fut in-
terrompue par la réaction; mais partouton retrouve l'étonpante 
f écondité de son génie, une puisi;:an0e de compréhension 
vraiment prodigieuse, la trace d'rrne vaste conception systè-
matigue, la hauteur et la noblesse de vues, l'incessantepréoc-
cu pation du bien pu blic et de la justice. 
Turgot n'avait pas 23 ans quand il prononça, en Sorbon:rrn 
(1750), deux discours sur l'influencedu christianisme etles pro-
grès de l'Esprit bumaìn, qui,joints aux Plnns des deux autres 
discour~ sur l'histoire universene, dont l'un encore sur les 
Progrès de l'esprit humain (1751-53) et d'un troisièrne discours 
sur les progrès et la décadence des Sciences et des Ari.s, ren-
f erment les premiers traits de ]a doctrine de la perfec-tibi-
lité indé:finie de l'homme, gue Condorcet développe dans son 
Esquisse, et dont la sociologie d'A. Com te est la puissanteillus-
tration au XIX.e sièele. C'1:,st là, dans le plan du second ·dis-
cours SLU les progrès de l'esprit humain, qu'est la première ex-
pression de cette loi célèbre des trois Etats que Com te a repro-
duite avec des développements nouveaux, et selon laquelle l'es-
prit humain passe succe;sivement par l'état tbéologique, 
l'état méta.pbysique, pour atteindre l'état positif. Sans doute, 
on:peut dil'e avec Littré, qt1,e ce n'étaitlà qu'une vue, g_ue Tur-
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got n'a pas compris qu'il tenait un des éléments nécessaires 
d'une philosophie nouvelle. Mais il n'en est pas moins vrai de 
dire que la sociologie dynarnique du XIX.e siècle a là son point 
de départ, et Littré, d'ailleurs, a marqué ainsi sa :6.lia~ion. N'est-
ce pas une chose remaxquable que Quesnay et Turgot, le 
maitrQ et le di:;;ciple, aient jeté les fondements de la StcdiqHe 
sociale et de la Dynamiqiie sociale à peu près la meme année ? 
(1753-1759.) 
Quelle puissance philosophique avait, le génie de Turgot? 
c'est ce que son biographe, sL digne de le comprendre, Oon-
dorcet, nous fera connaitre. 
Nous avons dans . la vie c1e ce penseur, par Oondorcet, la 
preuve que Turgot méditait un vaste ouvrage, dans lequel il 
devait é!.évelopper ..... « toutes ses idées sur l'àme humaine, 
« sur l'ordre de l'univers, sur l'Etre supreme, sur les principes 
« des sociétés, les drdts des hommes, les constituti<;ms poli.ti-
« qnes, la légis]ation, l'administration, l'éclucation physique, 
« les moyens de perfectionner l'espèce humaine .... » Et Oon-
dorcet n'hésite pas à aj outer, après cette esquisse, ce plan d'une 
philosophie du monde, de l'homme et des sociétés, que, seul, 
Turgot réponclait à cet idéal du penseur tracé par Bacon, 
et dont le génie, débarrassé de toutes les théories admises 
put coordonner enfin tous les matériaux de l'observation et 
de l'expérience (1). 
Daire rapporte, dans la belle biographie placée en tete des 
muvres de Turgot, que calui-ci_connut, en 1751, à la fois Ques-
nay et Vincent de Gournay. Il avait alors la préparation scien-
ti:6.que la plus vaste ; il collaborait à l'encyclopédie, bien qu'il 
se soit défendu d'etre encyclopédiste ; à la fois philosophe, 
philologue, .;;avant, économiste, jurisconsulte, il y publia les 
articles Existence, Etymologie, Expansibilité, Foires et 1.!archés, 
Fondation. Quesnay et Gournay exercèrtint une influence 




profonde sur sa pensée économique; ses rapp~rts avec Vincent 
de Gournay durèrent jusqu'à la mort de cet homme illustre, 
dont Dupont de N emom:s a fait une sorte de chef d'Eco le, rival 
meme de Quesnay. O'est Turgot qui nous _a laissé sur Gou.rnay 
les renseignements les plus -précis dans un éloge célèbre; 
.Gournay lui-meme n'a publié qu'une traductio!l de J osuah 
Ohild. Après une longue prat~que-du commerce, Gournay avait 
été nommé intendant du commerce en 1751. Turgot l'acéom-
pagna dans ses voyages d'inspection, en 1755 et 1756. I1 re- -
cueitlit ainsi l'enseignement pratique de ce maitre ; l'in:B.uence 
qu'il exerça sur Turgot est manifeste, à en juger par la lecture 
seule de l' Eloge. Gournay inspira à Turgot le cùlte de la 
liberté du travail en-lui révéJant surplace la funeste in:B.uence 
des jurandes et des maitrises ; 20 il le pénétra de la préoccu-
pation de réduire le taux de l'intéret par la. concurrence. et la 
liberté, a.fin de favoriser les progrès de !'industrie et ce1;1-x du 
C'.)mmerce extérieur ; 3° il le préoccup_a de dégager !'industrie 
de toutes les charges fiscales qui, entravaient son essor • 
On retrouve là l'in_spiration première de l'édit de 1776 sur 
la suppression des jurandes, comme celle du Mémoire sur le::; 
prets d'argent, de ·1769, ou celle des différents mémoires sur 
l'Impot. 
L'in:B.uence de Quesnay se combine avec celle de Gournay, 
dans l'amvre de Turgot. I1 ne faut point y voir, malgré l'app!!>-
rence, d(;} contradiction réelle; mais ce qui est saisissant, c'eSt 
que la préoccupation immédiata des jntérets de l'industie et du 
commerce, les fi.rent considérer par Turgot d'un ooil beaucoup 
plus favorable que par Quesnay et les a1:1,tres Physiocrates i 
Quesnay, préoceupé de détruire les fondements du sy:stèrn~ 
mereantile,s'acharna à démo:ntrer ce qu'il appelle la stérilité de 
l'i.ndustrie et du commerce, pour reporter la sollicitude de· 
l'Etat vers l' Agriculture. Turgot y vit, avant tout, des formes 
du travail humain, que laJ.iberté devait l'une et l'autre rendre 
t1,ussi fécondes o-u aussi utiles que leur :Oature le comportait. 
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O~ prìncipe ae la Liberté domine tout et fait tout voir sous un 
jour pòsitif, avant gue l'on signale les différences. O'est là 
qu'est l'idée maitresse de l'amvrè de Turgot. Pour le surplus, 
il e:-;t un Physiocrate débarrassé de l'esprit de système, du lan-
gage do l'Ecole. Les grands fra.gments économigues de Turgot 
sont _ ses Réfiexions sur la formation et la distribntion des 
Richesses (1766), son mémoire sur les Préts d'argent ( 1769), s1-1s 
lettres à Trudaìne sur la liberté du .commerce des grains, 
différents_mémoil'es sur l'Impot, sur les valeurs et lesmonnaies. 
Dans Turgot, l'homme d'action se mele toujours au· pen=-
seur ; l'époque la plus féconde de sa vie fut comprise entre 
1761 et 1774; d'abord, pendant qu'il remplissait les fonctions 
d'intendant de la Généralité du Limousin entre 1774 et 1776 ; 
ensuit1.:,, pendant :-;on court ministère. O'est cettè union inces-
sante de la pratique et des études théoriques gui donne tant <le 
netteté, de rigueur scientifigue, aux dispositions qu'il prend, 
tant d'élévation à tous lès documents of:ficiels gu'il publie et 
gui s0nt de .,-raies étapes de sa vie scientifique. C'est aussi ce 
qui l'a conduit, dans se_s travaux théoriques, à tant de simpli-
cité, à la haine du· langage métaphysique de l'Ecole. Mais 
hélas ! c'est aus:si ce gui a imposé à son amvre le caractère 
fragmentaire, et c'est pourquoi le plan de l\Buvre synthétique 
du grand architecte est enseveli avec lui. 
' Les réflexions de Turgot sur la Formation et la Distribution 
des richesses ne furent point dJ)stiuées, à l'origine, à etre 
publiées. Oomme l'a dit _Turgot lui-meme, « ce traité n'étaif 
gu'une simple lettre servant de préam bnle 'à des q1,1estions sur 
la Oonstitution économique de la Chine) adressées à deux 
chinois auxquels ils se proposan,t de ionner des notions géné-
i-al&s pour les mettre en étàt de répondre à ces questions ». 
Elles forent .remises à Dupont de Nemours en 1769, pour 
etre publiées dans les Ephém&rides d1i citoyen, que Dupont 
dfrigeait alors ; il écrivait en ]es envoyant: ))-Voici, mon cher 
Dupont, le mo1·ceau sur la richesse queje vous ai promis: ìl 
9. 
106 
n' est pqs bon, mais il est long qQ.oique trop court. ll . remplira 
beaucoup de papif3r et c'est ée qu'il nous faut ... Prenev. donc 
le peu que je vous donne et tachez ql!e ]'abbé Baudeau et 
M. Letrosne vous en donnent autant: Vous serez tout de suite 
au courant, pou~·vu que vous ne vous obstiniez pas à àes 
travaux d,if:ficiles~ Du remplissage, je vous en prie ... » 
Ce, sont ces 100 chapitres de remplissage qui sont considé-
rés par les historier+s modernes de lascience commelemeilleur 
trnité d'Economie politique qui eut été écrit jusque-là; tant 
par la b.ontBaumoin~ relative desdoGtriues que par la brièveté. 
la perspicacité, et l'élégance de la forme. 
Ainsi s'exprime Oossa dans son Gu,-ida allo studio dell Econo-
mia politica. Et Scbeel, dan,.; le Handbuch de Schonberg, appré-
ciant cet écrit, dit encore: « aimii, par l'amvre des Economistes 
français, fut construit, sur la base du droit natprel, le premier 
système d'Economie politique.» 
Le manuscrit de Turgot fut inséré.dans les Ephémérides de 
novembre 1769, décembre 1769, janvier 1770. 
O'est aprèE la puòlfoation du s~cond'fragment que Turgot 
cemstata que Dupont avait altéré sÒ_n texte d.ans plusieurs 
passages qui témoignaient de la ferme volonté de s'éloigner 
de la pure doctrine physiocratique. Turgot en conçut un vif 
cb.agrin qui se traduisit par des reproches amers, dans une 
lettre du 2 février 1770 , « Vous m'avez fait une vraie peinA, 
en changeant quelques endroit_s de mon ouvrage, surtout en Y 
ajoutant des choses qui ne sont ni dans mon ton ni dans ma 
façon. q.e penser.,. L'end;roit des avance~ foncières, en particu-
lier, m'a fait òie:Q mal au coour: vous sa-vez col'l'.lbienj'~i disputé 
avec l'a.bli:>é Bàud@am. sur cet; article en votre présence. Je P,uis 
avoir tort, mais cliaç,un veut etre soi et non un autre: je n'ai 
pas ét@ plus content d'uné ~ertaine violation cles lois de ziordre, 
phrà.se économist:.e dont je ne veux point absoJument me servir 
et que -vous avez interealée a-vant les Droits de Vhumanité, qui 
est l'expression juste et du mòins la mienp.e. Vous m'avez 
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encore beaucoup changé le morceau de l'esclavage. A présent 
que vous voi-là bien averti, je vous préviens que si vous ne me 
donnez pas cette satisfactton, je fais imprimer un~ lettre -au 
Mercu,re pour désavouer toutes ces additions qui, to"Q.tes, te~-
den~ à me donrJ,er pour économiste, chose quB je ne veux pas plus 
ètre qu' Encyclopédiste ». 
X. LEs CARACTÈRES ORIGIN:A.Ux DE L'<EUVRE DE TuRGOT. 
LA PRODUCTIDTÉ -DU TRAVAIL, LA P~OPRIÉTÉ, L'ÉTAT. 
Ces lignes de Turgot marquent le caractère essentfol du 
dissentiment qui existe entre lui et l'Ecole. Il répugne à cette 
disdpline d'école, que Dupont veut préoisément lui infl.iger en 
mutilant · son texte. Dupont tente de dissimuler les divergen-
ces des penseurs, qui reconnaisseut néa:iamoins un maitre, dans 
Quesnay; il veut mème, au pdx d'altérations flagrantes des 
écrits, affirmer l'unité de· récole. Dans leurs travaux sur Turgot 
et Dupont, MM. Léem Say et Schelle sont d'accord pour donner 
çette interp:rétation àl'étrange conduite deDupontae N E)mouts. 
Turgot revendiquait son indépendance de p@nsée oontre 
l'esprit de secte: « Pourquoi, écrivait-iJ encore à Dup~nt, VOl.J.S 
« obstiner à tourner toujours dans le mème cercle. et à ne 
« vouloir ètre qu'éco_nomiste, lorsque vous pensez traiter 
« toutes les matières qui tiennent à la politiq~e, au bonheu.r 
« des hommes, à Ja morale, à la législation? Vous voulez tous 
« que Quesnay etses premiers disciples aient tout dit.D'un còté, 
« vous ·vous défendez de traiter d'u:qe foule de choses dont il 
« n'a pas parlé, et lorsque vous en parlez,_vous cherch~z t0ujours 
« à les ramener à cE- que les maitres ont dit. » 
Il marque encore mieux sa pensée quand il attaque ailleurs 
l'esprit de secte ; H parle ~ de la secte -économi::tique en tant 
« qu'elle est secte, c'est-à-dire, en tant qu'elle a tort, car on ri.e . 
« fait jamais secte- par ce qu'on dit de vrai, mais par ce qu'on 
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« dit de faux ... Il y a eu des newtonienB, il n'y a plus que des 
< physfoiens. _. " , 
Turgot se place en dehors de la secte économiste, bien qu'il 
reconnaisse Quesnay pour maitre. ~emblablement, on le voit 
dégager l'Economie politiquede la.collceptionde l'ordre naturel 
et chercher dans un fait de psychologie individuelle, comme le 
fera plus tard .A.dam SmitB., le principe de la science. En cela, 
il procMera de Gournay, en se rattaehant pour le surplus a 
Quesnay,par toute la théorie du produit net et de lacirculation 
des riehesses en sociéte. 
Il écrit à Dupont en 1866. « Quelque fois je trouye que vous 
ne donnez pas assez d'étendue à vos principes; que, toujours 
guidés par la marche qu'a suivie no tre Docteur, toujours 
appuyés sur la base de l'analyse profonde qu'il a le premier_ 
faite de la formation, de la circulation, de la reproduction des 
revenus, vous ne vous servez pas assez du prindpé moins 
abstrait, mais peut-etre plus lumineux, plus fécond, ou d~ 
moins plus tranchant par sa simplicité et par sa généralité 
san:-1 exception : le principe de l; concur~ence et de la liberté 
du commerce, conséquence immédfate de la propriété et de la 
faculté exclusive qu'a chaque individu de connaitre ses ivté-
rets mieux que tout autre. Ce seul principe avait conduip M.de 
Gournay, parti du comptoir, à tous les mèmes résultats 
pratiques auxquels est arrivé notre docteur, en partant de la 
charru~. Je me ferai honneur toute. ma vie d'avoir été le dis-
ciple de l'un et de ·l'autre .... » 
Q'est toujours, au fond, la théorie physiocratique, mais 
la théorie de l'ordre naturel et du Droit naturel de Quesnay, 
'.IY' ' s euace devant le fait psychologique que Turgot place au 
premier plan. A vee lui, · le Droit tend à se détacher àe la con-
. ~~pt~o:1" économique' proprement dite; l'opération sociale de 
-1 mteret personnel, dégagée de toute e:rùrave est le fait sailla-nt 
•·1 ' qu 1 met en lumière. A quel point la conception de Turgot 
· est l'expr~ss!òn de l!individualisme éconornique, vous en juge-
- I 
- 109 --
rez par l'article XIV de l'édit de février 1776, sur l'abolition 
des jurandes, qui e:xdut et cond'aprne toute forme quelconque 
d' association. 
La modific~tion subie par la théorie physiocratique sera 
rendue plus sensible· tout-à l'h.eure par ce que Turgot d.ira de -
1 
la propriété indivicluelle du sol: elle n'es_t plus une déduction 
dés lois natwelles, mais plutéìt un fait historiqu.e. 
Le point de vue sociologtque, en Economie poHtique, fléchit 
avec 'l1urgot, si)'o,fl considère son Essai- ç0mme l~expressiòn 
des opinioùs éco_nomiques : car, pour le surplus, nul esprit' -
-peut-etre, au XVIIIesiècle, ne co11çutjamais un ene1afo_ement 
_plus vaste 13t plu.s sys.tématique de tçms)es phénomènes 
· physiques et sociauix. 
Il est pòssibie ~naintenant d'embrasser dans ses lignesessen-
tielles l'Essai de Turgot. L'ceuvre nous présentera deux divi.-
sions foncilamenfales que nous marquerorìs par les <llirectiems 
que Phomme, obéissant ii; 1'intérèt, peut pnmdre pour acquérir 
la richesse : il y parviendra, d'un céìté, par la propriété du sol 
et le travail; deJ'autrn, par l'accurnulation -et l'emploi a_u capi-
tal. Au premier mode _d'action sont consacrés -Ies chapitres 
[ à XXIX de l'ouvmge; au sècond mode, ]es cliapitres XLIX 
à O. Entre ce_s deux grandes divisions, nous plaé(;}rons la th.éo-' 
ri~ de la yaleur d'echange,de la fonction d0la m0nnaie, qu'em-
brassent 1es chapitres XXIX à XLIX; 
Il part de l'hypothèse - d'un partage · égal des - terres, per- ......._ 
mettant à chacun d'y re,meiilir sa sub$istance ; il montre 
qu'une telle organisation ne peut ètre durable, car la div,er·sité 
des besòins de l'homme irriposera des échanges à tous-ces cul-
tivateurs isoìés, toute terre ne pouvant prodU:ire ~è 4ui est 
nécessaire à; la satisfaction de tous les besoins de suhsistance, 
de vète:inerit, de logement. L'éGha:rige ne devm pas seule-
men-t s'opérer e:p.tre cultivateurs de terres de diverse -nature, 
ayant dfls produits divers, mais une clivision dit travail beau,.! 
coup plus profonde se~a la conséquence de -la dii,,ersité des 
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besoins. Une différenciation organique fondamentale s'éta .. 
blirn entre la cla':lse agdcole prodllisant les subsistances et les 
m,atières'prernières, et la classe qui mettra en oouvre les pro , 
duits bruts ·du sol. Ainsi nait une distinction entre la classe 
productrice, ou classe possédant le sol et y appliquant son 
travail, et celle des artisans qui n'ont que leur travail. 
Turgot lui donne le nom de classe stipendiée, à raison de sa 
dépPz.d;1uce natureÌle vis-à-vis de l'autre. C'e~t la classe stérile 
des Pnysiocrates. Jusqu'ici, les cultivateurs du sol en sont les 
propriétairès. A còté d'eux seule;ment, s'est constìtuée une 
· classe non propriétaire et non cultivatrice. Nous allons voir 
unedifférenciation nouvelle.Les terres ont été, d 'après Turgot, 
occupées dans 1'01:dre de leur productivité décroissante, les 
meilleures exploitées les premières ; à la fin, non seulement 
toute terre trouve son ma1tre, Jl).ais les nouveau:x: venus n 'au-
ront d'autre ressource que de s'incorporar à la classe stipen-
Lliée pour échanger leurs services contre les produits des culti- · 
vateurs-propriétaires. C'est l,_à l!l@me, dans l'agricult"l'lre, que 
peut naitre 1:!,ne classe distincte, par la séparation de la pro-
priété et du travail de la terre. 
Turgot e;x;pose les di:fférentes causes qui favorisent l'inéga-
1 ité dap.s la distribution de la propriété du soi, et la distinction 
des propriétaires et des cultivateJJ.rS: l'inégalité des forces, 
l'inégalité de la fertilìté du sol, l'inég-alité dans le degré 
d'intelligence, d'actjvité, de prévoyance~ 
Par suite, le produit du sol se divise en deux parts ; car le 
travaild.e la culture produit quelque chose de plus que la sub-
sistance du cultivateur1 c'est le produit net meme; c'est du 
trll;vail du cultivateur qu.e dépendra à la fois le revenu net du 
propriétaire et le sa1aire de to,us les aut~es travaux. · 
Cette différe:µciation nous 'amène à la distribution des classes 
adoptée par les Physiocrate~·: cl~sse productrice et agricole, 
classe propriétaire - classe stipendiée. Une f'ois cette 
phase du développement éco1:omique att!3i11 te, les arrangemen t.s 
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sociaux qui doiv~rit i,ntervei::Ùr -éntre l~ propriét!'J., ire et le cul-
tivateur peuvent revètir diffarentes formes, T\lrgot 1es classe 
e:à une série qui ne r eprod.uit qu'imparfaitem.ent l'évolution 
historique et qui est plutot logiqu.e. O'est ainsi qu'il considère, 
comme premier arrangemènt, Ìa çmlture. par 'des travailleurs 
1tl!:ires salariés; puis, il e:x;ar.p.ip.e la culture par des escla,,ves, 
propre d'ailleurs aux premiers temps de la sòciété, et q.ont il 
établit l'ané,intisflement nécessaire à w.esur~ que là. société se 
police et réclame un tra.vai! ph1s p~od-qctif l puis yjepnent 
successi vemept le servage, le colonat partiaire, le métayage 
et le ferrnage des terr~s, la plus féconde de toutes, nw,is q~i 
exige un avancemel'..!t de civilisation assez grand et des capi-
taux abondants à appliquer au sol. · 
A,.près avoir exposé ainsi les premie:rs piodes d'acquérir la 
richesse, Turg0t abo~de 1:p1- mode no-\.1Vfau, l'accumulation et 
l'emploi des capitaux, qn-i n'exige pas nécessairernent l'appli-
cation dù travail; c'est a,v?,,nt d'expose:r_ les différerits emplois 
du, capital qu'il a borde l'étude de l'échange, de la valeur et de la 
mannaie. , _ 
Dans les échanges isolés,la valeur n'a d'autre mesòre que le 
besoin, le désir et lès moyens des contractànts: quand le~ , 
échànges se multiplient, la valeur des pro_duits se fi.xe par la 
balance des besoins et des facultés des éehangistes ; toutes les 
marcharidises pourraient servir de mesure les unes au4 autres,. 
chaeune pourrait etre l'échelle de comparaison pour y rappor-
ter les valeurs de toutes les autres; mais les métaux précieux 
sont plus propres à cette fonction qu'aucune autre substance, 
parce qu'ayant eux-memes une valeur~ ils sont plus éjiyisibles, 
t>lus inaltérablés, · pl~s ho:rnogènes, plu[S transpo:rtaiblesi .. L'in-
tervention de la mannaie a puiss;:i;mment développé la, division 
du, travai l, en appliquant chaç,u,n à l 'i:pdustri@ qu'ii a choisie.:Òe 
meme la mon:qaie jouera un role essentiel da:ris la formation 
des capitaux, bien qu'elle n'ait d'aut:re us~g-e que a.'etre inces., 
samment conveFtie dans les bieps de di:fférente nature qui sont 
effectivement employés et prodnctivement utilisés. 
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Turgot ramène les emplois du capital à une expression com-
m une: vivre du revenu de son argent, qu'il faut comprendre 
comme je viens 'de le dire.Tous les genres de travauxagricoles, 
industriels, commerciaux, exigent une accumulation préalable 
de capit.aux. Turgot entracela série en se plaçant au point de 
vue individuel, car le fondement .méme de sa doctrine, c'est 
l'activité économique de l'individu. 
Le premier de ces emplois est dans l'acquisition . d'un fonds 
de terre. - Le deuxième, c'est l'application du capital à une 
-entreprise de culture, destinée à assurer des pro:fits au cul-
tivateur, outre le prix du · fermage. Le troisième, c'est son 
. application à !'industrie. - Le quatrième, an transport, au 
commerce; et le cinquième, c'est Ìe prèt à intérèt. · 
L'abondance des capitaux anime toutes ces formes des 
entreprises, et cette abondance dépend directement du _dévelop-
pement de l'esprit d'économie ou de l'épargne dans la nation. Il 
a de l'épargne une conception beaucoup pl~s nette queDupoòt, 
qui ajoute une longue nohrà l'ceuvre du Turgot: Lè taux de 
l'ìntérèt étant donné par le rapport entre les masses des 
valeurd mobilières é:pargnées sur les revenus, et l'importance 
de la demande qui en est faite, ce taux ~st le thermomètre de 
l'abondance ou dè_ la rareté des capita~x. Turgot a une image 
admb:able pour peindre les e:ffets .1n taux de l'intérèt: 
(( On peut regàrder le prix de l'intérèt comme une espèce de 
niveau au dessous du€]_uel tout travail, toute culture, toute in-
dustrie, tout commerce cessent. O'est comme une mer répandue 
sur une vaste contrée : les somrnets des. montagnes R'élèvent 
au dessus-des eaux et forment les iles fertiles et cultivées, 
-si ~ette mer vi_ent à s'écouler, à mesure qu'elle descend, les ter-
rams en pentes, puis les plaines et les vallons paraissent et se 
couvr~nt d·e productions de toute espèce. -Il snffit que l'eau 
monte on s'aba-isse d'un pied pour inonder ou pour rendre à la 
culture desplages immenses.» 
Dans son ·essai, __ Tur~ot prend la défense de 1~ légitimité du 
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taux de l'intéret, il y reviendra plus tard dans son m(moire 
ce'1èbre sur les prets d' argent. Oette partie de son ceuvrè est l'une 
.des plus originales. Oette légitimité du taux de l'intérèt, il la 
çi?duit surtòut du dr.oit de propriété mème du prèteur, et l'éli-
mination de l'usure, il .l'attend surtout de la concmrrenc e illi- · 
mitée des preteurs et des emprunteun;. · 
La théorie de l'impòt,qu'il esquisse dans l'Essai,et sur laquelle · 
il reviant dansun mérnoire sur l'impot direct et dans sa corres-
pondance avec Davfd Hume, est c0nforme à la physiocratie.Il 
ne trouve d'autre revenu disponible pour l'Etat que-le revenu 
des terres. 
Tout autre impòt, mème sur le revenu des capitaux, se 
répercuterait directement ou indirectement sur les avances de 
·1a. culture, et, par suite, sur le produit net qÙ'il est donc préfé- -
rable d'att~indre directement. · 
Telle estl'analyse sommaire de l'Essai de Turgòt. Il est aisé 
de se convaincre que le fond: de la doctrine, c'est bien la 
physiocratié, exposée seulement à un point de vue plus prati-
que, dégagée de son enveloppe mét~physique 11t presque déta-
chée de. la sociol9gie, par un homme qui a reçu à la fois 
l'enseignement de l'Intendant du commerce Gournay et du 
théorioien philosophe Quesnay, mais qui lui-mème a été direc-
tement à l'école des affaires. Oependant, il faut marquer les 
divergences importante& dans cette ceuvre; je me borne ici à en 
e:i-.aminer trois : -
Premièremerit, à l'égard de la Productivité des artisans, 
Turgot s'est-il séparé de l'école et a-t-il a~mis là productivité 
des 11,rtisans? cela semble résU:lter des textes, par le detnier com-
mèntateur dè Turg0t, Riqanier, p. XIV. 11-invoque le mémoire : 
les valeurs et les.monnai6s., et des phrases de l'éloge de Quesnay 
comma celle-ci: < Il pensait qu'un ou.vrier qui avait fatriqué 
une pièce d'étoffe avait ajouté à la masse de la richesse d.e 
l'Etat une richesse réelle.» 
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Cspendapt,il est impossible de douter de la penséedeTurgot 
en JiEant ~e cbapitre xvn de l 'Essai:}) l'artisan reçoit son 
sa l aire ,soi t d u propriétai.re,soi t d u cul tiva teur, et nel eur don mi, 
pou_r l'échange de son travail, que l 'équivalent de ce salaire, et 
rie.n au-delà. » , 
.A insi, quoique le cultivateur (non p~opriétaire) et Vartisan 
ne gagnent l'un et l'autre que la rétribu~ion de leur travail , le 
cultivateur fait nait.re, au-delà .de cette rétribution, le revenu 
~u pre>priétairn,et l'artisan ne fajt naitre àucun revenu,ni pour 
lui ni pour d'autre. C'est de la pure pbysiocratie; le texte est 
formel. D 'aiH,eurs, il est corroboré par tout ce que Turgot écrit 
s1,1r la théorie de l'Jmpot ; il reste fidèle à l 'impot unique sur le 
· produit net, précisément parce que les classes de la société, 
au'tres que la classe agricole, ne p.ròduisent aucun revenu. Cette 
doctrine est formellement ét1:1.blie àans le cb.98 de l'Essai,dans 
ìe mémoiresur- les Impositions et la comparai son d!:l l'hnpéìt sur 
le re.venu des propriétaires et de l'ir~ipot sur les consopima-: 
tions. (CE'uvres C'Omplètes I, p. 389 et suiv.) 
Ce n'est donc pas de ~e ooté qu'est la divergenee entre 
Turgot et les autres physiocrates. Elle est en ceci, que Turgot 
a mis en lumière, plus énergiquement qu'el:.lx,, les oaractères 
pQsitifs et organiques de !'industrie et du commerce, mieux 
ma1qué leur utilité sociale, qu'ils ne ni;:tient d'ailleurs pas 
plus que lui, et pris p~us vigoureusement qu'eux la défense 
dela liberté du travail. Les pbysiocrates, préoccupés de faire 
disparaitre toute la politique mercantile ba/'jée sur la supé~ 
rio:dté des ma1mfactures, dont le dévgiloppement, d'après 
elle, p.ouvait seul assurer une balance favorable,s'appliquaient 
à mettre: en relief la sMrilité, l'improductivité des artisans 
et des commerçants. Turgot écarta cette critique négative en 
resta-nt, avec eux, d'accord sur le fond. 
Nulle part il ne D1arque mieux sa pensée que dans une letr,. 
tre du 20 février 1766, à Dup0nt : « Vous ètes si occupé de 
votre 1rnmeur contre l 'industrie, vous vems amusez si fort à 
lui prouver, qu'elle est. stéril~ ( questio;n qui u'~n, est une que 
par uu malentendu, par-ce qu'elle a été présentée de manière à 
piquer la vanité des gens industrieux, tanàis que bien entenclue 
e.Ile ne leur présente que des avantages) - qu,e vous oubliez 
de frapper sur toutes les misàrables ent:mves de toute espèce 
qui enchairnmt cette industrie dans toutes ses "b:rauches: mono. 
poles des co~mun~utés, a:eprentiijlsages, cornp,agnonnages, 
statuts, règlements des rnanufactures, . bureaux de marque, 
inspecteurs ; toutes ces iniqu,es et risibles institutions, su:r les-
quelles M.De Gournay a,ait fait main basse, ser~pandentimpu-
nérnent dans toutes vo~ gazettes... Vous etes. les protecteurs 
de l'industrie et du com merce et vous avez la maladresse d'en 
paraìtre les ennemis. Cette pauvre classe à laquell~ il vous a 
pl'llc de donner le nom de stérile p_arce qu'elle ne produit point 
de revenu,et ?aree qut:J !es valeurs qu'elle procluit, éta:nt affectées 
en entier à la rentrée de ses avances et à }a .subsistance de ses 
agents, ne sont ni cessibles ni disponibles, cette classe et les 
bonnetes gens qui Ja coil'.lposent, croyant qu'-on hmr disput@ 
l'honneur d'ètre des citoyens iitiles, s'ind:ìgnent de cet abaiEse-
ment injllrieu~, et sè tu.erol!t à prouver qu'ils sont très procluc.,, 
ti($.)) . . 
L'hommfl qui a. éGrit cette lettre de·vait ètre aussi celui qui 
signerait les édits de février 17?6 Rur l'aboliti on dAs jurandes 
et sur celle des corvées. Il partait du principe de Ja Lib.erté du 
travail qu'il déduisait de la nécessité du tr~vail et des besoins 
de l'bomme. 11 en dégageait tout ce qu'il :renferme de fé_çond-
dans tout le domain0 économique ; il ne voyait· qu'en secon4 
ordre les diffé:renoes d~s travaui au poirit de vue de leur Pro~ 
ductivité. 
Deuxièmement, la théorie de la propr~«Hé npus révèle un 
dissentiment plus profond. Il se montre,_ à la fois, dans l'Essai 
et dans les Mérnoiressur les Mines ~t carrières,Dans l Essai,Tur-
g~t, parhmt des rapports du propriéfaire du sol et du cultiva-
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teur non propriétaire, avait dit : « Le propriétaire a besoin 
e du cultivateur par la nécessité de l'ordre physique, en vertu 
« duquel la terre ne produit point sans travail; mais le culti-
< vateur n 'a besoin du propriétaire qu'en vertu des con-
« ventions humaines et des lois civiles, qui ont garanti aux' 
« premiers cultivateurs et à leurs héritie1s la proprìété des 
« terrains qu'ils avaient occupés, lors·méme qu'ils- c~sseraient , 
« de les cultiver.)) · 
-Dupont · n 1imagina rien de mieux que de biffer les mots 
humaines et civiles et d'ajouter : « et cela pour pdx des avan-
ces toncières par lesquelles ils ont mis ces terrains en état 
d'étre c-.tùtivés et qui se sont pour ainsi dire incorporées au 
sol méme > 
O'était bouleverser la conception de Turgot; aussi Turgot 
écrivit-il le 20 février 1770: « c'est cette correction ql.i m'a 
le plus fa.ché. » 
En effet, la correction n'aboutissait rien moins qu'à, faire 
considérer la propriété fondè1·e comme se déduisant nécessai-
rement et naturellement de l'application du travail au sol, 
comme faisant partie de l'ordre naturel et invariable des so-
ciétés humaines. Àu contraire, Turgot en faisait et en voulait 
faire une institutìon humaine et historique: Dans sa pensée, l 'oc-
cupation, par le travail, ne pouvait avoir pbur conséquence 
nécessaire d'engendrer la propriérité foncière. L'étude de son 
mémoire sur les mines .et carrières montre qu'il reste fi.dèle à 
la Doctrine de Locke sur la propriété ; le mémoire est di visé 
en deux parties : dans la première, il étudie _la légisfation mf-
nièr:_e au poiut de vue de l'intérèt des particuliers~- dans la se-
conde, il se place au point de vue social, il_recherche pàr quelles 
lois l'Etat assurera la production la plus abondante et la 
plus fructueuse de cette espèce de richesses. Sa conclusion est 
que les données du Droit naturel satisfont à l 'intéret social. 
Les Richesses souterraines n'appartiennent à persoune, pour 
Turgot, jusqu'à ce que le terniin soit fouillé: le premier occu-
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pant s'approprie à.es :ric4esses par son travail; mais la pro-
priété est :rigoureus_ement limitée par l'occupation, ·elle cesse 
avec elle, elle ne s'étend pas au-delà. 
Turgot écarte les prétentions--dn propriétaire de ·1a surface 
à la propriété des mines ; les r~isons qui ont fait garantir 
aux cultivateurs le pri:X: de -J.eur propre travail, restent sans 
applications aux matièros souterraines qui ne sont ni l'objet de 
la culture ni le produit du tra va.il du cu-ltivateur ._ Le proprié-
taire de la surface ne peut acquérir la mine sous son propre 
champ qu'en l'occupant e-ffectivement. Le droit de l'occupant 
s'étend à ses ouvrages et aux substances minérales qu'il ar-
rache : nul ne peut con tester ia propriété des puits et galeries 
qu'il a percés ; quant aux substances minérales, il les acquiert 
à mesure qu'il les extrait : son droit ne s'étend pas à ce qui 
reste à prendre; tout autre explorateur pourra percer des 
puits et des galeries sur son • passage, 1-ui disputer les mèmes . 
veines, acquérir les mèmes droits par une occupation analogue. 
Le droit n~ture: et individuel de propriété, ainsi conçu; s'har-
monisait,dans la pensée de Turgot, àvec h fonction économi-
que du Droit: la concurren:ce la plus énergique devait résul-
ter, en e-ffet, de cette accessibilité la plus grande possible à 
l'exploitation des minei::. Cependant cette concurrence extrè-
me ne peut étre que temporaire; à mesure que l'on pénétrera 
dans les parties les moins facilement exploitables des gise-
ments, que les travaux d'art seront nécessaires, le nombre des 
exploitants diminuera parce qu'il faudra engage:r des capitaux 
de pluR en plus considérables. Dans 0ette hypothèsE- nouvelle 
qu'il prévoit, Turgot reste fìdèle à la pure doctrine, de l'occu-
p~tion. Il repousse mème l'id.ée d'assurer à l'exploitant la 
possession sans trouble des ·rnines pendant un temps assez 
long pour qu'il puisse ètre indemnisé de ses frais avec Ull pro-
fìt. Q110lque grands que soient les capit~ux immobilisés, il 
n'admet aucune garantie a.'exploitation dans le temps ni 
. da.ns l'espace au delà de l'occupation immédiate et actuelle 
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L'entrepreneur, disait-il, ne peut avoir une assurance plus 
forte que celle qui résulte des avances mèmes qu'il a faites: 
plus il fait de dépenses pourc-reuser la terre,percer des galeries, 
et moins il peut craindTe de-concurrents. 
Cette thé.orie si absolue de l'occupatìon, engendrant une pro-
priété limitée dans le temps ·et l 'es_paGe, devait :fléchir devant 
l'inMrèt social : la Législation de la Révolution fìt passer la 
mine, de la libre disposition du premier occupant, à la disposi-
tion méthodique de la nation. 
Oependant, il suf:fìt de ]'avoir e::&'.posée pour marquer- quelle 
limite Turgot assignait au droit naturel dans la constitution 
de fa, propriété; sa pensée manifeste est que la propriété du sol 
e--;t une institution historique, consacrée par la sociét_é, parce 
qu'elle y a vu une institu-tìon utile, mais à coté de cette légiti-
mation par sa fonction, Turgot ne songe pc1.s, comme Dupont et 
Lemercier, à en fai.re le:prolongement néce.ssaire de la propriété 
personnelle ou ]e résultat nécessaire de l'occupation par le tra-
vai.L C'est-à-dire qu'elle n'est ·plus d'ordre natitrel et invariable, 
elle est d'ordre historiqu.e. . 
A.insi,le lien unissant leDr~itàI'économiepolitiqueserelache 
. avec Turgot; il S3 relache davantage avec Smith et Say: la 
Pnt>priété deviendra un fait, un fait histoxique, et la sr.ience 
écouomique, gardant son cara.ctère abstràit et rationnel, se 
détachera peu à peu d'un Droit relati/, et se constituera à, 
part de la sociologie, Ainsi,_par d:es changements presqu'insen-
sibles, s'accomplissent les grandes révolutiops de la penség, 
Troisièmeme-nt, le troisième g1·a.nd point de divei•gence e-ntre 
la Pb.ysiocra.tie pure et la éto@trine d>e Turgot est relatif à la 
conception de l'E tat. · 
Quesnay, 'l'abbé Bandeau., Lemercier de la Ri_vière étai@nt 
pa;rtisans de ce qu'ils -appelahm,t le Despotisme légal ou la 
Monarchie économique, CO<mmeje l'ai dit tout à l 'heure. Ils 
ente:nd~ien,t par ìà., rro.n l'a.u:torité"arhi-traire, mais au ecmtraire, 
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l'autorité absolue de la loi ; seulement, ils faisaient du prince 
le seul organe de la loi; ils plaçai.ent la souveraineté ainsi 
conçuedans le monarquEj. C'est-à-dire, en définitive, qu'en <iou-
mettant les individus aux lois naturelles,·ils les désarmaient 
vis-à-vis de l'aùtorité souveraine, quand les lois positives 
qu'elle édictaìt étaient contraires aux lois naturelles. Dupont, 
rallié à 1a mème doctrine monarchique dans les prnmiers 
temps, employait les mots d'aidorité_ tutélaire. Ils choq.uaient 
également Turgot. -
Turgot comprit que le véritable interprète-dB l'organe de ces 
lois devait~ètre la société elle-mème. 
« J'insiste, écrit-il à Dupont, sur la suppression du mot 
tutélaire à coté de celuid'autorité. Ce mot, :Ì.nd~pendamment 
de ce qu'on peut dire sur la justessé de l'expression, est le 
cachet . économistique, et il o'.:'ractérise pr.écisément la partie 
h<mteuse du système des Economistes.» -
Le mÒt tutélavre, dit-il encore en 1774, ou protectrice est im-
propre à hérésie, offensif aux oreilles libres 'qui ne veulent ni 
tuteurs ni protecteurs ... qui dit tuteur dit_mineur, qui dit pro-
tecteur dit protégé ; ce qui fait deux cori·élatjfs distincts, dont 
l'un est subordonné à l'autre .comme l'inférieÌn~ au supérieur,· 
comme le troupeau au berger, au lieu que le vrai rapport ·e·st 
celui du mandant au mandataire qu'il a cho!S-i parce que cela 
lui convenait. » 
C'est ce principe qu'il fautici mèttre en lumière pour faci-
liter l'intelligence complète de l'essai sur la formation et la 
' di-stribution des richesses. Il faut recourir à l'éìoge de Gour.may 
par Turgot. . · 
I,'homme poursuit l'acquisition de la riohesse, pou~ li:t satis~ 
faction de ses besoins. 
Le moteur de sa oonduite économique est l'intéret person-
nel. Turgot admet avec Gournay que lorsqu-e l'intérèt person-
nel est précisément le mème que l'interét général, ce que l'on 
peut fl:l,ire de _mfeux, c'est de laisser chaque li<:>mme (aire ce · qv/il 
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Veut. « Vjnteret particulier, abaudonné à lui-meme, produ:tra 
toujours plus · sùrement le bien général que les opérations dn 
Gouvernement, toujours fautives · et nécessairementt1irigées 
par une théorie vague et incertaine». _ 
Or, '.l'urgot s'efforce d'établir que, dans le com merce, l'-intéret 
particulier concourt avec l'intérét général. L'Etat, organe de l'in-
téret général, ne s'intéresse au commerce que sous deux points . 
de vuè :1 ° au point de vue de la production, l'Etat a intérèt à 
assurer à la nation, la plus grande masse de proa.uits; il en sera 
ainsi quand le produit du sol et celui de l'industrie de chaque 
individu sera porté au plus haut point. 
Or, chacun a plus d'intéret que personne à tirer de la terre et 
de son industrie le plus grand revenu possible. En général, 
tout homme co:nnait mieux son propre intéret qu'un autre 
homme à. qui cet intérH est entièrement indifférent. 
2° Au point de vue de la justice et de la protection due a1-1x 
particuliers, il 13uffirait que le gouvernement protégeàt la 
liberté naturelle que l'acheteur ~ d'acheter et le vendeur de 
vendre. 
Sous l'empire de la conc-:1rrence des consommateurs et des 
pròducteurs, il y aura tendance à assurer ·au producteur un 
prix capable d'encourager la production, au conso_!l'.l.mateur la 
meilleure marchandise au plus bas prix. 
Au ±ond, c'est bien la doctrine physiocratiqne simplifiée, pré-
sentée d'une manière plus pratique. La société humaine eSt · 
considérée comme composée d'individualités mues par leur 
ìntérèt, et assez éclairées pour discerner en général et pour-
suivre leur bien sans envahi~ la sphère de leurs semblables et 
leur causer du tort. Et pour pré:ve:nir les cas particuliers où 
ces atteintes_ seraient portées, l'Etat ne pourrait intervAnir 
qu'en causant un mal plus grand, en décourageant !'industrie, 
l'initiative des individus et l'espoir de lutter avec succès con tre 
les étrangers. 
L'reuvre de Turgot e~t certainement l'expression Ìa plus 
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nette et la plus simple qui se soit produite, avanf les travaux 
de Condi1 lac et d' Adam Smith, de la conception d'un ordre 
économique naturel déduit de l'opération de la liberté des 
indiviclus, sans autres limites que celles qùt'imposent lés néces-
sités de leur coexistence dans la société. Turgot, qui assignait 
à cp.acun son interet pour guide, considérait aU1.ssi chaque 
humme comme 1~ meilleur juge de son intéret. · 
Cett.e conception abstraite de la liberté et de l'ordre naturels 
impliquait à un point de vue absolu, non seulement' chez tout 
individu une connaissance suffisante de son intéret, ·mais la 
volonté de le poursuivre dans une direction qui ne fu.t pns con-
traire à l'intéret de tous, et le pouvoir de le poursuivre. L'his-
toire des Doctrines nous montrera comment ce sav·oir, ce 
vouloir, ce po·uvoir ont:été conçus de plus en plus relati.vement, 
selon les phases historiques et les milieux, comment le type 
abstrait et in variable de l' homme doi t grad uellemen t faire place 
à l'homme réel et concret, fruit d'une lente évolution histo-
rique. La critique de la Physiocratie ne sern vraiment féconde 
pour nous que melée à l'exposé d,u développement des Doc-
trines. Cependant nous pouvons, par des traits empruntés à 
Turgot meme, mesurer combien les Doctrines sont relatives; 
comment elles n'embrassent jamais que des aspects de la 
vérité, età quel point la véritable leçbn de l'histoire est l'élimi-
nation de l'absolu. Reprenons la tliéorie du salaire de Turgot; 
elle sera destinée à jouer un ròle redoutable. Si Turgot, dans 
ce débat du salaire, assigne une égale liberté au capitaliste et 
au tra vailleur, les conditions historiques de la société qu'il admet 
assignent au capital et au travail des degrés de pnissance très 
iné,gai~x. Les travailleurs n'ont rien qu'autant qu'ils vendent à 
d'autres leur peinR. C'est pourquoi la còncurreace leur fai t 
baisser à l'envi lem· salaire; c'est poLuqnoi ce qu'il' appellera le 
prix fondamenta! du tra va il se récluit ou tend à se réiuire au 
nécessaire. Cette théorie n'est pas émise. à la légère: Turgot y 
revieut à plusieurs raprises. Il y revient jusque dans sa cor-
. 10 
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1'esponà.ance avec Hume. Sans don te, ce salaire n'est pas stric-
temenb la subsistance du travailleur, il renferme un certain 
profit pour subvenir aux accidents et élever la famille, mais 
sous un r~gime de concurrence, - Targot le répète à Hume, 
en 1761, - il est toujourc;; le plus bas qu'il est possible. Ce 
n'est là autre chose que la loi d'airain clii salai-re. On a essayé 
cl'atténuer la pen::;ée de Turgot. M. Léon Say parle, pat exem-
ple, des dé.tracteu'rs de Turgot, _ qui l'ont aussi accusé d'avoir 
condamné l'ouvrier à. une misère éternelle par la loi d'airain 
dn sal~ire. D'autres, ;omme M. Fournier de Flaix, y ont vu la 
plus grnnde ~rreur de la Physiocratie. Sans doute, c'est une 
grande· erreur, mais ce n'est pas une déduction erronée des 
données de la Physiocratie: elle eE>t rigoureuse et incontes-
tab_le. Sans doute encore, j'admettrai avec M. Léon Say, 
comme Hume le soutenait devant Turgot, que le rapport de · 
l 'offre et de la demande du travail fait osciller le s;Llaire réel 
a.,utour de ce ~ala ire fondamenta!. Mais là n'_est pas e.ncore la 
:·éponse, car le salaire fondamenta! de Turgot est toujours au 
minimum. 
Oonsidé.rez que Turg~t, plus encore que !es autres physio-
crates, proscrivait to.ites les formes de l'associatioB.; il n'ad-
mettait pas qu'elle intervint dans le débat du salaire et des 
prix. Elle était ab~olument incompatible, pour lui, avec la 
liberté du'travail; il faudra un _siècle d'éla'.boration scientifique 
pour que l'association soit considérée, non seu]ement comme 
compatible avec la liberté du travail, m::i.is comme condition 
mème de l'égalilé du travail et du capital dans le débat du 
salaire. Dès lors, pour Turgot, le travail devait subir la loi du 
capita}, aussi loin· qu'elle ne se hE:iurtait pas aux nécessités 
impérie1.;ses de la vie. Le salaire ainsi réglé était }uste pour 
Turgot, pa.r ~e qu'il se déterniinait dans les seules conditions de 
j_ustt._;e qu'~l eoncevait. Apjourd'hui, le salaire a cessé d'etr_e 
J~st~, ~'il n'e~t réglé dans des conà.itions nouvelles, impliquant 
egalite de fait. Oependant, c'est là une solution qui n'est pas 
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admise par t ous les économistes de nos jours. M_. Léon Say et 
M. _Ribanier, deù1iers commentateurs de Turgot, ne se pronon-
cent nettement ni sur les fonctions régulatrices des asso · 
ciations. ni sur leur conciliation avec la liberté du travail; et, 
tout en protestant (;On tre la loi d'airain du sala.ire, ils conser-
verit à 1'égard de l'association au moins quelque chose de la 
défiance -de Turgot. 
Le Mémoire de Turgot sur les prets d'argent est peut-etrn 
l'une des plus belles applications de la méthode historique, au 
XVIII0 siècle, à; l'étude de l'économie p<,,litique. 11 y éxplique, 
en effet, ce qu'il appelle la génération des opinions sur le pret 
à i.ntéret, en examinant successivemént les raisons qui ont; 
guidé les théoriciens et les jurisconsultes dans leur oppositiou 
au pret à intéret. La justification qu'il en fournit est puisée 
dap,s des motifs économiq ues. et, com me il le dit, dans la néces-
cité du crédit pour les sociétés économiques avancées; et la 
légitimité dernière de l'intéret, il la déduit él.u droit de pro-
prièté, du droit de ne se dessaisir de sa chose qu'aux condi-
tions que l'on juge à propos. La suite de cette histoire nous 
montrera la trarisformation des doctrines sur la légitimité de 
l'j_ntéret, et~l'antagonisme des écoles s'expliquera par la diver-
sité des points de vue et la cumplexité des rapports considérés. 
Là, enco~e, l 'ceu vre de Turgot sera l'un des moments irnpor-
tants de l'évoluti:on des doctrines, car elle est la théorie.de la 
légitimité de l'intérèt la plus rigoureuse du poiut de vue incli-
viclualiste pur. 
Rièn,dans l'ceuvre de Turgot, ne m·a plus révélé l'étonnante 
fécondité et la pénétration merveilleuse de son génie, que les 
pages qu'il a consacrées à une loi dont Mill a fait la loi la plus 
importante d~ l'économie politique. O'est celle qui reçoit le-
nom de loi cie la product-ivité dér:roissante des agents naturels. 
Saint-Peravy défendant l 'impot indirect, avait admis que, sur 
un produit brut de 5, le produit net est 3, les avances ~- Turgot 
exposa, dans des observà.tions a:lmirables, comment la gran-
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de11i-; r@lative du produit net dépend de la fertilité des terres: 
en second lieu, comment, pour une meme terre, .elle dépend du 
degré d'avancement de sa culture. 
Partez avec Saint-Peravy d'un proda.it net de Pi pour 
2 d'ava:ri.ces à la terre. Si vous continuez à augmenter les 
avances, le produit ne sera pas proportionnel à ces avances. La 
terre, dit Turgot, a certainemenùme fécondité bornée, et en la 
supposant 1aoourée, fu'mée, marnée, fossoyée, arrosée, earclé\5, 
autant qu'elle peutl'e.tre, il est évident que tout@ dépense ulté-
rieure sera_it iuutile, les avanees seraient augmentées sans q.ue 
le produit le fut. 
« La semence, dit-il encol'e, jetée sur _une terre naturelle-
ment fertile, mais sn.ns aucune préparation, serait une avance 
presque er;i.til3rement perdae; si ol'.l y joint un seul labour le 
prodHit sera plus fort; un second, un troisième labour, ponr-
ront, non. pas simplement doubler et tripler, mais eiuadrupler 
et dé.cur 'er le produit, qui augmentera aussi dans une propor-
tion beaucoup plus grande ·que les avances n'accroissent, et 
cela,ju.~qu'à; un certaili point où la p.roduitsera le plus grand 
qu'il soit possib.le, comparé aux avances. Passé ce point, si on 
· a.agmente encore ces avances, fos produits :1,ugmenteront 
eJJcore, mais moins et toujours de moins èn rnoin_s. jusqu'à ce 
que la fécondité de la. terre étant épgisée et l'art n'y pouvant 
plus rien ajouter, un surcroit d'ava_nces _n'ajout·erait absolu-
m@nt rien au produit. » 
-On n'a nulle part, je pense, miec1.x exprimé cette loi du ren-
denient n,Qµ pro-portlonnel et de. 'la productivité décroissante 
rlu: sol._ L'image, par laqueHe Turgot la rend, est aussi òel'le que 
celle qui exprime les effets du taiix de 1'intéret. « Il en sera de 
la fertilitJ de la terre e.omme d'un ressort qu'on s'e:fforce iii.e 
bander en le chargeant success.ivement de-_J)oids égau:x:. Si le 
poids est léger et si re ressort D,.'est pas très flexible, l'action 
des premières chai:ges pourra etre presque null~. Quand le 
poids sera assez fort pour vaincre la première résistance, on 
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verra le res13ort cédèr d'une manière sensible et se plier; mais 
quand il aurn pliéjusqu'à un certa.in point, il 'résistera davan-
tage à !a force qui le comprime. L 'effet dirninuera ainsi de plus 
en plus ... » 
Telle est, sanR d.oute, la première et la plus belle expression 
de la plus importante des lois économiques.Turgot n'en vit que 
que le ra,pport avec ]e rendement de l;impot. 
Mais un autre pbysiocrate d'un génie aussi vaste e.11 étendra 
les rapports. Je fus, en effet, profondément étonné de voir 
Condorcet posP-r le problèrne de la population et des subsi:,-
t fl'nces en mpprocbant les 1ois d'accroissement 11011 propor-
tio11nel des produits du sol de la loi d'accFoissement de Ja 
population, et interrvger l'avenir de l 'humanité dans l'hypo-
tèse où l'augmentation du nombre des hommes surpasserait 
celle de leurs moyens. Malthus donnera un caractère redou-
table à ce rapport de deux lois. Malthus, Ricardo et hmrs pré-
cnrseurs immédiats mettront cette loi de Turgot en rapport 
avec la tbéorie de la valeur et constitueront la théorie de la 
rente fo11cìère qui -porte leur nom. 
Ainsi se dévelo-ppe le savoir humain,étendant grnduellement 
les relations dès phénomènes. 
XIX. DE CoNDILLAd :1<;T Dl:!l SES DOCTRIN.F:s DA:t<S LEUits ·RAPPORTS 
À VEC L'ÉcoLE l'HYSIOCRATJQUE. 
Condillac, par son livre sur le Commerce et le Gouvernement, 
s~ ratt1;1,che· à la Physiocratie, ma_is il se sépare de ì'École, sur 
des points plus importants encore que T1-1rgot. Ce qui le prouve 
à l'évidence, c'e'3t que Le Trosne a consacré une grande partie 
de son volume sur l'lntérét social, à réfuter les Doct;ines de 
Condillac, où à r épondre à ses critiqu es. -
Le livre de Condillac parut eB 17 l6, la mème année que 
l'Essai d'Adam Smith sur la Rìch<Jsse des Natìons. Mais le sort 
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cles deux ouvrages fut bierì di:fférP-nt. Pendant qu'Adam Smith 
faisait oublier jusqu'aux véritables fond11Ùurs de la Science, 
l'amvre de Condillac restait à peu pr8S eomplètement mécon-
nue. En 1805, dans le DiscoLus prélirninaire à son traité d'Éco-
nomie politique, J.-B. Say, pendant qu'il dit d'Adam Smith 
que, lorsqu'on le lit comme il mérite d'etre lu, on s'aperçoit 
qu'il n'y avait pas avant lui d'Économie PoBtique, dit de Còn-
dillac, que bien qu'il compte parmi les Économistes physio-
crates, il a cherché à se faire un système particulier sur une 
matière qu'il n'entendait pas. « Il y a quelques bonnes idées, 
njoute-t-il cependant, à recueillir panni le babil ingénieux de 
son livre. , 
Le XIX0 siècle est revenude ce dédain à l'égard de Oondillac, 
co~me il revient à une appréciation plus juste de la Physio-
cratie. O'est en Angleterre que cette réaction a été la plus 
vive; Macleod surtout, dans se& Princ·ipes de P hilosopMe écono-
mique, a reporté Oondillac au rang d'Adam Smith comme fon-
<1ateur d'École. Trois grandes écoles d'après lui. ont successi-
, ' . , 
vement représenté la Science: l'Eeole physiocratique, l'Ecole 
c1e Smith et enfin celle de Oondillac à laquelle Macleod se 
rattache lui-meme, et qui doit finafement:, devenir prépondé-
rante. 
Le traité de Condillac est une ceuvre de maturité de l'esprit. 
l l venait de terminer son vaste Cours d' Études pour le Prince 
de Parme quand il publia l'Essai sur le Commerce et le Goiwer-
nement; il avait ~lors 61 ans. Ce livre devait etre divisé en trois . 
parties, ìl n'en eut que deux: dans la première, il expose les 
principes de la Science 8Conomique; dans la seconde, il étudie 
l'influence que le Commerce et le G,:mvernement exercent. l'un 
R~r l'autr.e. Dans ·ces deux parties, il procèàe par des supposi-
fwns; il entend par là, qu'iJ ramène d'abord l'état social à des 
conditions, les plus simples possibles, qui lui permettent d'ob-
s.erver l'?p~ration des causes fondamentales des phénomènes 
economiques1 puis il complique successivement l'hypothèse 
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primitive en y introcluisant cles causes modi:6.catrices ou per-
turbatl'ices. La troisième partie était destinée à l'exposé des 
faits mèmes avec toute leur complexité naturelle : c'est à dire 
qu'il voulait s'appuyer 11ur l'expérience en meme temps que 
sur le raisonnement ; il y sortait des suppositions pour entrer 
dans le domaine de la réalitrf concrète. Oette parti.e ne fut 
jamais publiée, sans doute jamais écrite; Oondillac mourut 
d'ailleurs quelgues années après. 
Oe livre est, dans lea parties qui restent, l'une des plus 
belles applications clé la méthocle analytique d-e Jondillac, et 
fournit à l'histoìre de la Science, l'une de_s expressions les plus 
pures de la de'duction dans la science soci~le. Il s'est appliqué 
à simplifier l'étude des phénomènes économiques, par nature 
si complex~s, à les récluire à des notions élémentaires détermi-
nées avec précision. Oes éléments irréductibles étant attPints 
par une analyse pénétrante, la sciencè, selon l'expression de 
·-CoRclilla~, se développe~a cl'elle-meme: « ]es propositions nais-
sent les unes de~ autres comme autant de conséquences ou de 
propositions success~vement identiques ... » O'est à dire que 
Oondillac en clécluira l'explication fondamentale de l'ordi'e 
économique. 
Cette décomposition cles phénomènes économiqnes, l'amène 
à trouver clans les besoins de 1'1omme, la cause primitive de 
tous les phénomènes. Unité puissante c:te l'oouvre de ce philo-
sophe illustre: c'est dans le besoin qu'est la cause -originaire de 
tonte- l'évolution mentale et morale de l'homme, et celle ·ae 
l'évolut1on économique et sociale. A l 'origine cle son évolution, 
l'homme se pré~ente avec une organisation dormée, avec des 
besoins qui en dérivent, avec la faculté générale de sentir. Le 
mond~ extérieur n'entre en relation avec lui que par la sensa-
tion. 
Une partie de l 'ceuvre de Condillac èst consacréè (Traité des 
sensations, Origine des Connaissances) à mon trer commen t la sen-
f;la tir,m est le point c1e clépart de toutes les opérations mentales, et 
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comment ce.s OJJérations, par leur répétiti9n, par l'habitude, se 
transforment en facultés m entales. · 
Semblablement, le plaisir ou la peine accompagnent k s sen-
sations qui ont quelque rapport avec nos besoins ou leurs satis-
factions. Ils déterminent certains mouvernents ayant pour but 
d'éviter ce qui cause la douleur et de r echercher ce qui canse 
la jouissance. Ces mouvements se règl entpar- la répétition et 
l'habitude qui accompagIJent le retour des mèmes besoins. Oes 
idées sont -1onguement développées dans le Traité des Sensa-
tions, la Logique, l'Art de Rafaonner de Condillac. 
Dans I@ · Commerce et le Gouv~rne·,nent, nous retrouvons le 
besoin camme fondemement de la valeur des choses, et comme 
principe de tous les modes d 'activité sociale ayant pour fin 
d'assurer l'abondance de tous les genres de biens propres à 
satisfaire aux .besoins de l'homme social. · 
La théorie de la valeur est la clef de voùte de l'édi:fice. Sa 
cause, pour Condillac, est dans l'utilité, c'est à dire la propriété 
qu'ont les biens de satisfaire à nos besoins: nous disons qu'une 
chose a ~n_e valeur qua:ç.d nous la réputons utile à la satisfac-
tion de nos besojns. Quand lés cbeses sont en abondanoe, 
moins intense est le besoin que nous éprouvons d'une certaine 
portio:i;i de ces choses, parce que la ctainte d'en etre privés eSt 
moins 'Vive chez nous. Par contre, plus elles deviennent rares 
et plus intem.se est le besoin que nous éprouvons de chaque 
unité de ces ohoses, parce que nous pouvons en etre complète-
ment privés. La valeur des choses croit d.onc naturellement 
en tem.ps de disette, f't décroit en temps d'abondance; .La 
~aleur est ainsi fondée sur un jugement, sur une apprécia-
tion,; elle_ est toute entière dans l;eiprit. 
La valeur pr~existe à l'échange, et darns l 'échange meme, la 
valeur des choses échangées est dans l'estime relative que 
nous avons des choses respectivement éohangées l'une contre 
l'autre, et que nous comparons entre elles. · 
Si, au lieu de placer, dans l'éohange, un individu vis-à-vis 
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d'un autre, nous mettons en présence des offres p'lus ou moins 
consid.étables et des l::resoins jilus ou moins intenses, la valeu: 
d'écbange que Oondillac appelle le prix variera suivant le 
degré de con,;'Mrrence qui s'établira entre les o:ffres et les 
demandes, expressions resp~ctives des besoins de ceux qui 
yeulent se dét'aire de l'excédant de leur produit,,-et dés besoin~ 
de ceux: qui veulent Jes !tCquérjr par l'écbange. Par cette 
théorie de la valeur, Condillac abou.tit à une c1octrine hnpor~ 
tante que repoussaient_ les Physiocrates purs, celle de la pn•~ 
ductivité d.u commerce et de l'industrie. , 
- Ces mod.es d'aètivité économique, ce sont encore les bes.oin;;' 
qui les déterminent, et par là mème qu;ils satisfont à des 
besoins, ils seront productifs de ricb.esse, aux yeux de Con~ 
dillac. 
En e:ffet, si le commerçant ne laboure pas, il ne met pas 
moins la quantité de blé qui excède les besoins du labourem~ 
en rapport avec les besoins d'autres membres de la commu~ 
nauté. Oet excéaant est sant"- utilité pour le laboureur, s'il reste 
dans ses mains; mais, pàr le commerçant, il passera., comme le 
dit Oondillac, des lieux où il n'a point de valeur, aux Heux 01\ 
il en prend une, et partout où il se dépose, il devient richesse. 
Ce qui est vrai pour le commerçant est plus vrai encore pour 
l'artisan; car le laboureur lui fournira des subsistances et -·des 
matières qui, en ses mains, sont sans valeu,r1 ètant sans utilité; 
l'artisan leur fera subir cl.es changements de formes, il les 
rendra propres à servir aux usages; de la société, et c'est ainsi 
q u'à chaq ue pro15rès des arts. le labourreur pourra acquérir, par 
l'écharìge, une .i;:ichesse ·nouvelle, puisqu'il trou::ve une valeur 
dans une production ' qui, aupau·avant, n'en ava_it pas. 
Des lors, pour Conclillac, h natton lai plus dche est celle qui: 
développe en elle la. plus grande variété cle tr.1vaux. Ce qui est 
vrai pou1: une nation est vrai pour l'eps@mble -des nations, si 
une entière liberté de commerce e.dsi,e entre elles : également 
raborieuses, elles ressentìraient le hesoin qu'elles auraient les 
10. 
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1.mes des aut.res; il ne I_eur viendrait pai::: à l'esprit de s'interdire 
]'une à l'autre leur propre manufaeture ou leur propre com-
merce; chacune aurait le meme besoin de travailler pour les 
autres que les autres anraient besOin de travailler pour elles. 
8ondillac aboutissait à la meme conelusion que les Physio-
crates, en partaut d'une théorie dia la valfmr qui n'était pas la 
· meme que.la leur propre, et d'une conception de l'échange qui 
11'était pas non plus Ia meme. Condillac ramenait la valeur 
n l'utilitéplus ou moins modifiée par la rareté ou rabonclance 
ile la richesse, et l'échange, à ses yeux, basé sur l'estime réci-
proque quf: -les ééhangistes, sous la pression cl.e Ja con<:mrrence, 
faisaient de l'utiliti des rjchesses échangées, M se faisait 
jamais de valeur égale contre valeu~ égale, car évidemment, 
pour chacun des écbangistes, ]a rich8sse qu'il donnait avait 
moins d\dilité qui') celle qu'il recevait en échange. Le Trosne 
rnarqua la distinction de l'utilité et de la valei,ir d'écbange avec 
plus on moin-s <le bonheur, en reprochant à Condillac de les 
confondre ; il fìt jouer au coùt de production des richesses 
fobangées un rò]e que ne leur donnait pas Condil!aè, et dont 
Le Trosne faisait la valeur fonclamg1ifale, ou si vous le voulez, 
11ormale des choses; et c'est ainsi qu'il revenait à Ia thèse 
inflexible des Physiocrates, car les pro<luits dei,; artisans, résul-
tar..t de la combinaison des matières.premières et des suhsistances 
d ·1 travaillèur,ne_pouvaient avoir d'aufre val§ur, à ses yenx, qua 
la somme des /valeurs des éléments composants,etnepouvai~nt' 
11orm~lement s'échanger que confa-e eux; et en meme temps 
que l'echange était soumis à cette loi qu'il s'opérait de valeur 
égale contre valeur égale, revenait aussi la thèse de I'impro-
<l uctivité du commerce et de l'indnstrie. , _ 
_ A insi s'ouvrait <l'un-e mani è re déjà profondément instructive, 
liien que fort imparfaite encore, ce débat fondamenta!- sur la 
tbéorie de ]a valeur qui, à travers ]es muvres d'Adam Smith 
et de Ricardo, des différentes éco]es éc0nomistes, et s~cialistes, 
viendra se prolonger jusqu'aujourd'bui meme dans l'histoir~ 
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de la science. M@Hez, par exemple, Stinley J evons ou Mac1eoc1 
à la place d@ Condillae ; considérez que le principe de la vale1,1r 
est dans l'apprédatiem subje.ctive de l'utilité dea Qiens maté-
riels et des services, ou bien dégagez de la doctrine obscure et . 
confuse de Le Tros1<1e le principe que -le travR.il est sinon la 
soÙrce du moins fa rnesure d.e la, valeur, et mettez à la piace 
de ce_Physiocrate, Karl Marx et Proudhon, et vous aurez une 
idée des conflits scientifiques et socialllx que préparait ·1a 
di5pute d'école du-XVIII0 Sièc]e. · 
· CondilJac, en àffirmant ]a p:roductivité èle l'industrie et du. 
commer_ee, restait cependant fidèie aux Physiocrates dans la 
théori~ de l'impot. Sans doute, toutes les ricbesses mobilières, 
comme il les qualifia:it, produites par le travail des artisans,. 
étatent des_richesses Gomme les ric:!:i.esses J1>remières produites 
par la terr.e et le t~i:1.vail du cultivateur. Mais cependan.t, les 
ricib.esses_ mo1ilière.s n'étaient que de second orc1re, car elles 
· n'étaient. que le résultat de la transformation des richesses 
fonci@res, mati:ères· brutes et subsistan·ces. A ce point de vue, la 
classé manufacte1.rière et commerciale était la salariée de la 
classe agricole. Uondillac avait meme de la propriAté -qne doc-
trine étrange : lé_propriétaire du sol était, en vertu d'un pa_rtage 
primitif et de son travail appliqué au sol, propriétaire de tous 
les fruits, le salaire du propri'étaire-fermier venant -en déc1uc-
tion. Au mème titre, toi.1s les artisans qui travaiilaient Ji)Our le 
propriétaire ou le cultivateur r§lcevaient comme. salaire une 
p'a.rt du produit dé la terre. Or, ce salaire était . dgou-reusement 
· limité, pa:r la concurrence, au strict néces~aire; Condillac est 
formel sur ce point. D-ès _lors, il était · absolume:nt impossible 
d'impòser l'artisan sans que l'impot se répercutat nécessaire-
ment sur le produit net: O'est ainsi que Condilllìl,c0en revenait à 
l'impot iinique, exactement comme Ques.nay et Turgot. 
La seconde partie de l'amvre de Co:ndillac est aussi .fonc1ée 
sur des suppositions, comme il le dit: cette foi_s, H est sorti deS' 
élérrients de la.sdence; il nous place,d'abord;devantune nation 
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isolée, absolument libre, c'est-à-dire livrée à l'opération des 
lois naturelles sans intervention arbitraiire de l;autorité. Oette 
méthode hypothétique était,à ses yeux,l'unique moyen de sim-
plifier les questions trop compliquées qui se font sur le commerce 
par rapport au Gouvernement. Il écartera donc_tous les facteurs 
perturbateurs, qu'il coBsidère comme .introduits par l'arbi-
traire, l'ignorance, la cupidité cles Gouvernements et qui en-
travent la sucoessiop_ régulière de$ phénomènes essentìels, 
l'ordre naturel, comme disàient les physiocrates; une fois éli-
miné tout ce qui est d'institution arbitraire, il rnet exclusive-
ment en opération les conditions diexistence des sociétés 
na.turelles, d.ans les trois premiers chapitres de cette seconde 
partie, chapitres un peu ternes, d'un esprit trop géométrique où 
ne pass~ pas ce. souffl.e de vie dont l'enseignement direct des 
cboses animait les pages de Mirabeau et de Quesnay. 
Il estintéressant de coustater, cependant, que la sociéténatu-
relle conçue par Oondillac présente une tendan\:e énergique vers 
l'égalité des conditions, la simplicité des moours èt félimina-
tion du luxe. 
Une fois @e tablea:u idéal tracé, Oondillac reconstitue, par 
voi@ de synthèse et par degrés, les sociétés historiques où les 
lois naturell~s ont été troublées par l'arbitraire des Gouver:Qe-
ments. Dans des hyp·othèses successives, il introduit une à une 
les caus@s perturbatrices qui ont altéré le cours riatctrel des 
choses et il en expose les e:ffets. Les causes qu'il exl:Lmine et 
auxquelles il consacre des chapitres intéressants sont la guerre, 
- les impots sur l'indnstrie, les monepoles des Gompagnies pri-
vilégiées, les impofo de consommation, les variations ae la 
monnaie, les emprunts, la poliée sur le comnierce extérieur des 
grains et leur co_mrriE)rce intérieur, le luxe des capitales, la 
jalousie des nations, les spéculattions des commercants et des 
financiers eux0 mèmès. Il y a, dans le chapiti-e· sur '1a jalousie 
commerciale, des pages d'une_ réelle éloqu@nce. Telle est la 
seconde partie du livre ; Oondillac le dit expre8sément, il n'y 
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relève que les principaux abus ; il était, ajoute-t-il, d'autant 
plus inutiie de m'app<:3santir sur d'autres, qu'il y a moyen de 
les détruire tous : c'est d'aècorder au commerce une liberté 
pleine, entière et permanente. 
C'est ainsi que le livre de Condillac, comme ceux de Turgot 
corume l'amvre physi0cratique toute entière, n'est autre chose 
qu'une forme nouvelle de la conception d'un ordre économique 
des sociétés, basèe sur la, Liberté naturelle. La science doit 
regretter que_ Condillao n'ait pas écrit ]a t:roisième partie à.e 
l'reuvrn, où, il à.evait nous placer devant les societés réeUes en 
complétant par laméthode d'observati__on directe lajustifl.cation 
de ce que la méthode d.éductive et le raisonnement l'a:vaient 
amené à conclure. Les fortes @tudes historiques qu'il .avait 
faites ~our le Prince de Panne, jointes à l'étude plus profonde 
de l'état économique des sooiétés du XVI1I0 siècle, eussent 
sans doute servi, dans un esp~it aussi méthodique et auss~ 
lumineux, à l'élaboration de vérités fécondes. 
XII. La THÉORrn DE L'IMFO'.l' n'aPRÈS L'ÉCOLE PHYSIOCRA.TIQUE. 
La théorie de l'impot des Physiocrates se ramène à l'impot 
unique sur le produit net de la terre, mis directement à la 
charge des propriétaires du sol. Cette dlJctrine est peut-ètre, 
avec la liberté du travail et la proprjét@ indivicluelle, l'une 
des plus communément admises par les penseurs qui se rat--
tachent à Quesnay. C'est rnème J'un d.es ttaits vraiment 
intéressants de l'histoire de la Science. Parmi les ùlsciples 
les plus :fidèles du Dr Queima~, le marquis de Mirabeau et 
Lemercier de la Rivière ont sur'tout développé la tbéorie de 
l'impot sur le.produit net. Mais Turgot,
1 
le génie indépefidant 
qui ne veut ètre ni encyclopédiste, ni philosophe économiste, 
éomme il le d.isait, Turgot s'attache avec une étonnante per-
sistance à cet impot.Tous les écrits que Turgot à laissés sur la 
matière- méritent encore d'ètre lus. C'est surbout dans son 
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plan d'un Mémoire siw les impositions, sur l'Imposilion terri-
toriale en particulier et sur-Ze projet de Cadastre, qu'il embrassc, 
avec une étonnante fécondité d'aperçus, tonte la matière de 
l'impot et s'e:fforce de justifier le systèrne de l'impòt unigue 
de Quesnay. L'écrit intitulé: Comparaison de l'impòt s11r Je 
revenu des propriétaires, de l 'impòt sur les consommations, 
reproduit la mème thèse. Il y revient dans son Essai sur la 
foqnation des richesses, et dans sa correspondance avec le 
philosopbe anglais David Hume, --il s'applique à Féfuter, avec 
un~ profondeur remarquable, les eritiques pénétrantes dirigées 
con.tre l'i:mp6t unique. · , 
Cbose plus rernarquable encore, Condillae et Conclorcet, 
dans des écrits de beaucoup postérieurs à ceux de Quesnay, 
et ma1gré des divergences plus profondes que celles de Turgot, 
sont encore partisans de l'impòt 'lfiique sur le prodnit net. 
Condillac est cependant l'un des théoriciens de la produc-
tivité de l'industrie qui eondamne Quesnay, et ·condorcet 11, -
subi l'influence d'.A dam Srnith; D taiH, dans- son grand ouvra~e 
sur les Assemblé~s pr@vinciales, les longs chapitre consacres 
à l'impòt sont pénétrés de l'enseignement de fa phy.socratie. 
On s'expliquera, par là, que J-'Assemblée constituaJLte ait à 
l'origine, non pas servilement reproduit la Doctrine de l'Ecole, 
puisqu'elle a introduit l'i~pòt sur Jes revenus mobiliers dans 
le système fiscal de la Révolution,mais qu · elle ait fait;de l'impò~ 
Sur le revenu net du sol,·la pierre angulaire de ce système, et 
proscrit tous les impòts indirects. 
,La tbèse .fondamentale ùes physiocrates est de ne consi-
derer comme imposable que la r:ichesse d-ispqrnible, et il n 'y a, 
et ne peut Y avoir à lenrs yeux d'autre riehesse clis'Y)onible pour l'. A ' '.r -impot, que ce qui excède les avances de la 1mlture, dont fa 
conservation et le ren0uvellement incessant sont indispen-
sables à la reprodnction du Bevenu annuel ae la nation. -
O~ reven~ annuel n'est et ne peut etre que le produit net, 
e est-à-d1re toute la partie du revenu de la nati on qui dépas-se 
les a-vances de la nation. 
Hl5 -
L'impot ne pourrait atteindre la part ·du cultivateur, car 
alors, il diminuei-ait les · avances de la culture, et par suite. le 
produit net lui mé'me. - · 
L'impot ne pourrait clavantage att.eiJidre la classe des inclus-
triels et des artisans. Eri effet, d'après la doctrine physiocra-
tiq_ue, cette classe est réel1ement sùpendiée on salariée par· les 
classes des propriétaires et des agriculteurs. Elle ne produit 
aucun revenu qui 1ui soit propre, elle n~ fait que combiner, en 
les cc,nserva;nt, la-valenr des màtières premières et ·celle des 
snbsistances qu'elle cori.somme. Le salaire on la rémunération 
qu'elle reçoit, ést toujours au minimum sous l'emp re d'une 
concurrence absolue; dès 1ors, l'impot qui • atteindrait cette 
classe stipendiée devrait augmenter son salaire, ou réduire -sa 
consommation; l'amgmel).tation retomberait nér.essfl.irement, 
. soit sur le_ produit net, directerrient, soit sur les avances du 
cultivateÙr, qui acliètP- ·Jes produits et services de l'industrie. 
Dans un état de co-ncurrence ab-solue, la classe stipendiée ne 
pourrait rééluirff sa consommation et, par là, supporter l'impot; 
. d'ailleurs, si elle Ja réduisait; elle déterminerai.t. par l:\ meme, 
la baisse des prix des produits agricoles; de telle s0rte, q-u'in-
directement ou directement, le produit net sercait to1:1jours 
atteint, et les impots, autres que l'impot direct sm le produit 
-nét, causeraient d'autant plus de mal à l'économie_ génPra.le de 
la société que leur inévitable répercussion sur le produit net 
serait plus laborieuse et présenterait plus de élétours. C'est dd 
là que vient cette hostilité systématique des physiocrates 
contre tous lès impots indirects: c'est-a-dire contre tous 1es 
impots de con.'3omination, contre to1;1s les impots sur les actes, 
sur les mutatlons, et en général, con tre tous ceux qui frappeut 
l' échange et le trransport des richesses. 
Les physiocrates ont seuls donné aux termes impots direcfs 
et indirects un sens rigoureux et d'une portée scientifiquè. Lè 
seul impot dfrect, celui qui frappe le produit net, alteint le 
débiteur légal de l'impot sans répercussion possible sur per-
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sonne; to:us les impòts indirects atteignent indirectement le pro-
duit net après avoir lésé ceux que la loì oblige à en faire 
l'avance. 
Les physiocrates ont certainement tenté de donner les 
premiers, avec David Hume, un caractère scienti:fique à cette 
doctri~e, encore si imparfaite aujourd;hui, de la répercussion 
de l'impòt, ou de l'effort incessairt du contribuable de droit 
pour reporter sur autrui la charge de l'impot. _Leur thèse 
essentielle étant que tous les impòts se répercutent-:finalement 
s_ur le produit ;net et que le propriétaire, ali contraire, rie pent 
plus le rejeter sur personne, leur conclasion naturelle était de 
demancler directement aux propriéti=!.ires ce que les besoins de 
l'État exigent. De cette manière cette somme ne serait poin.t 
grossie par les frais, ni absorbée par des pro:fits intermédiaires. 
L'État ne serait pas obligé de demander plus pou.r; avoir 
moins. :Levé sur les proprié1 aires, l'impòt ne leur oterait 
qu'une partie de revenu libre, dont la proportion peut varier 
sans rien changer a l'orclre età la, prnportion de toutes les par-
ties acti ves de la suciété. Tout reste à sa place, clit Turgot, 
toutes 1es valeurs conservent le mérne rapport entre elles. 
Les physiocrates ' considéraient ~eme le plus soùvent r:mtat 
comme co:propriétaire du produit net; l'abbe ::Baudeau :fixe ::,a 
part au tiers du prorluit net. On s?,isit là le lien qui rattache 
la phyosocratie aux-doctrines modernes, comm~ celles d'Henry 
Georges ou de Fernand l\faurice qui sans se rallier au collecti-
visme, - assigHent cependantl à ljÉtat tout _ ou partie du 
pròduit net. 
Voilà, d~ns ses Hgnes e.ssentielles, cette doctrinè de l'impòt 
qui a laissé 1u10 impression si forte sur le système de la Révo-
lution, et dont l'étude éclairera tous les travaux ultérieurs SUI' -
la science des :finances. Elle se lie manifestement à la doctrine 
de l'improd.uctivité de l'industri~,- au sens physiocratique · 
Turgot s'était posé, dans son Essai sur la formation des 
ri,:hes~eE, cètt~ question: dé savòir si l'intéret dès capHaux 
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pretés par les capitalistes, rnit aux .entrepreneurs çl.e culture, 
soit aux entrepreneurs de l'i:pdustrie et du commerce, n'était 
pas un revenu disponible pour l'impot, cornme le produit net 
de la terre. Il résoud cette question rn'gativement, comme on 
devait s'y attendre. L'intéré~ est le prix débattu sous l'empire 
de la concurrence des avances faites à la culture €:t à l'indus-
trie par les capitalistes; ce prix est toujours, -dans les condi-
tions de liberté illimitée des préteurs èt dEs emprunteurs1 
réduit au minimum. Dès lors, tout impot sur l'intérèt et le 
revenu mobilier du capitaiiste sera ajouté par celui-ci au prix 
du service qu'Ù rend à l'empru:nteur, il -viendra grossir les 
avances de ·J'industrie et de la culture, et se répercutera finale- -
ment sur le p:rnduit net par à.es voies plus ou moins détournées. 
_C'est ce qui expliquera comment l'Ecole ne s'est point 
rendue à l'argumentation si babile,et à première vue si décisive, 
que Voltaire a ·à.éveloppée dans l'Homme aux quarante écus· 
Comment explicj_uer que ce pauvre diablejouissantd'un revenu 
forJcier de 40 éc~u;; en payat la moitié _à l'Etat, selon l'ordre --: 
naturel de -Mercier de La Rivière, que Voltaire persiffle tout 
particulièrement, et que lé riche béritier du n~gQciant de Cadix 
et de Surate, que reneontre l'homme aux quarante écus, et qui 
j ouit de 400,0JO livres de revenus en titres_ de créances et en 
contraits, ne doive rien payer à l'Etat? Celui des physiocrates 
qui répondit à Voltaire, fut l'illustre Condorcet lui~méme, 
dans l 'édition de Kehl, et les notes de Condorcet se retrouvent 
clalls ses ceuvres. Il répol'ldit que tout impòt s1u les revenus 
des capitaux placés retomberait sur l'emprunteur et, de là, sur 
le -produit net; quant aux impots SU!; les revenus des com-
merçants, ils s'ajoutent au béné:fìce qu'ils reaueillent dans 
leurs opérations commerciales, et qui est -au minimum sous 
l'empire de la concurrenoe. Dès lors, tout impot qui, en vertu de 
cette loì nafarelle, s'aijoute à ce béné:fìce minimum, ou bÌen 
retombera 1:;ur le producteur des marchandises exportées, dont 
la valeur sera dépréciée d'autant, ou sur leur consommateur 
et, par une série de répercussioris, sur le produit net. 
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Sans doute,dans l'hypothèse de Voltairé,le produit net était, 
au moins .en partie, recu.eilli à l'étranger, et cela pouvait deve-
nir prétexte à l'Etat d'imposer l 'homme aux quatre cent mille 
livres de rente: mais la, rigide doctrine d'après laquelle le com-
merce, ni l'industrie, ni les capititux n'avaient aucun revenu 
propre, n'en sub~dstait pas moins à un point de vue abstrait. 
(CòNDORCET, (Euvres, t. VI,p. 43.- VOLTAIRE, éd. Didot, t. VIII, 
p.452J _ 
Ainsi nous apparàit sous tous ses aspects, fascinant le.s plus 
puissants géniès du sfècle, la DÒctrine physiocratique cornme 
une. con?eption immuahle et infl.exible de l'ordre des sociétés 
économiques. 
Bibliographie spéciale : outre Ies ouvrages ~ités dans 
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miers chapiti·es de l'Ordre naturel d~ Lemercier cle la Rivière.-
Quesnay, ceuvres complètes, édit. Oncken. - Quesnay, Le t_a-
bleau Economique, fac simile, reproduit par la Bristis~ Eco: 
nomie Association en 1894, avec la riche bibliographie qui 
l'~ccompagne. - Steph. Bciuer, Quesnay's Tableau Econ~-
m1que (Economie .fournal, rnars 1895). - Oncken et Lexis 
articles Quesnay et Physiolrratiséhe schule dans le Hand-
worterbuch der StaatswisseRschaften. - G. Schelle, Dupont 
de ~emours _et l'Ecole physiocratique,1 vol. - l!·. Schelle, 
art1cle Phys10crates du Nouv. Dict. d'Economie poht1que. -:-
Turgçt, cuuvres coiuplètes édit. Guillaumin. - Condorcet, Vie 
de Turgo~. - L,éon Say, Turgot. 1 vol. - Neymark, Turgot et 
seH doctrmes. - Sur Condillac, V . .,_7\{acleod, Principles of 
Economical philosophy. - Condillac Essais sur le Cororoerce 
et le Gouvernement dans la collection Guillaumin et ses 
ceuvr~s co_mplètes. - (O. Letros'Kbe, ]/Intéret Social où il di~-
cute. lessai de Oondillac collect. des Phvsiocrates de Guil- · 
la~m_in). - ?Jably, Dout~s ptoposés aiu.x. philosophes Ec::m?-
m1stes(phys10crates) danssesceuvres complètes· sur -la theone 
de Ja vahmr de Oondilla:c, voyez ,Jevons Theo;y of politica! 
economy, prétace. - C. Menger, Grundsatze der Volkswirt-
sc~aftslebre, tous les_ deux parus en 1871. Pour ]a bibliogra-
phie le mot Wert de -Bohm Bawerkdans le Hàndworterbuch de 
qonrad et Revue d'Ec. Polit. 1894 et Ch. Gide, Principes. 
-s ~ ~ 
II0 ÉPOQUE. 
CONSTITUTION ET CRITIQUE 
DE LA 
SCIEN-CE DE.S RICHESSES 
ADAM SMITH 
§ l. DA VID HUME PRÉCURSEUR :p' A?AM 8MITH. 
Davi.d Hume prend place dans l 'histoire de la Science immé-
diatement à coté de Ques:nay' ; 'il vécut assez pour soutenir 
(1767) une discussion sur - la théorie de fimpot et celle cles 
salaires avec le plus grand des clisciples de Quesnay, Turgot. 
· 11 fut le précurseur et l'ami d' Adam Smith et exerçà s~r l'au-
teur de la Richesse des Nations, une in:fl:uenèe réelle et pro-
fonde, dont on jugerait mal par les quelques citations qu'on 
rencontre dans cet ouvrage immortel, IDl:!-ÌS qui SA revèle mieu:x 
cfans l'éclatant hommage que Smith a rendu dans sà corres-
ponda:i;ice à -celui qu'il appelle le philosophe et l'historien de 
beaucoup le plus illustre de son époque. L'amvre d'Adam 
Smith refoula longtemps dans l 'onibre celle- de David Hume, 
comme celle de Quesnay, les deux grand@s sources,cependant, 
où le philosophe Ecossais avaitlargement puisé. 





la Science va gnmdissant. On s'en fora une juste idée e11 com-
parant l'Etude de Blanqui l>lUr, Adam Smith, et l'histoire 
abrégée de l'Economie politique de J.-B. Say, aux travaux 
récent.s de Kautz -- de Diihring _:. cl'Ingram - de Scheel-
de Léon Say - de Luigi Cossa sur l'histoire de l 'Economia 
politique. Déjà cependant, Say, dans ses courtes _notices, dit 
que les Essais de Rurne, publiés en 1752, demnent une très 
haute idée de ses conceptions à cette époque. 
Mais Kautz, embrassant l'amvre philosophique, historique 
et économique de Rume dans son e11semble, dit que Davicl 
Rume est réellement au point de départ historique d.e la 
période de culture civilisatrice a.vec laquelle !'Economie poli-
tique moderne est en corrélation étroite. Le rnérite incompa-
rab!e de Rume, à ses yeux, consiste en ce qu'il embrasse une 
longue série de faits économiques dans :eurs causes et leurs . 
conséguences essentielles - en ce qu'il envisage toujour~ le 
moment éc"onomique dans ses rapports avec tous ]es grands 
intérets de l'Etat et de la vie sociale, - en ce que, en vrai 
ç,onnaisseur des hommes, en politique et en histoire, il a 
toujours fait ressortir l'élément .psyc}rnlogique, politique et 
historique, si important pour l'Economie politique. 
Diihring, de son coté, a dit de lui qu'il s'est appliqué surtout 
à rechercher les vraies relations de causalité dans le jeu 
des manifostations économiques ... qu'il avait pour habitude 
d'approfo~dir les problèrnes de telle manière que, sous ce 
rapport, il n'a. été i-urpassé par aucun penseur du siècle qui 
lui a sucç,Mé. U le trouve · plus profoud que les Physio-
crates, en quoi il ~e trornpe à, mes yeux, mais ì1 van te à juste 
titre l'indépép.dance oomplète de sa raison, l'absence de pré-
jugé, l'admirable fermeté de cet homme de génie. O'est là, à 
son avis, ind.épendamment de la partie scientifique de son 
mu·vTe, le motif moral de cette estime, lente à se prnduire,mais 
qui va grandissant dans le siècle actuel. 
Turgot enfm, pQur ne plus citei' · que ·lui1, écrit ces belles 
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lignes : « Dans EI urne, la forme la plus avancée de la Philoso-
phie avait trouvé son représentant, et i:'lon apparition dans le 
domaine économique; marque décidément la tendance de ce 
dernier ordr.e cle spéculation f;t -se placer en connexion avec les 
plus farges et les plus profondes doctrines sur la nature -
humaine et l'histoire générale de l'Humanité ! » 
C'est dans cette large compréhensiondes phénomène.sécono-
miques, et surtout dans la relativité qu'il assigne aux concep-
tions économique.s,'qu'il peut voir, j_e pense, l"originalit~mème 
de son génie. Et en cela, il est non' seulement le précurseur 
d' Adam Smith, mais à bien des égards, le précur1:1eur peu t-ètre 
plus indépendant d'esprit de l'École historique moderne. 
M. Léon Say, dans son Introduction aux extraits de David 
Hume, a tres bien saisi le caractère de flon ceuvre: « David 
Hume, dit-il, voulai:t qu'on envisageat les questions écono-
mìques dans toute leur complexité et ne craignai-t pas d'en 
rendre l'ét~de plus difficile en les examinant successivement 
à tous les points de vue ... La Science économique, dit-il encore, 
n'appara.issait pas à Hu:rne, comme séparée des autres sciences 
_ morales et politiques, et il a tiré des e:ffets saisissants de la 
multiplicité des points de vue phìlosophiques,moraux et histo-
riques, aiuxquels il envisageaiit successiveme~t les quéstions 
qni nous paraissent auj01.ird'hui de simples questions d'Éco-
riomie politiqne ... » · 
Cette appréciation de .:\L Léon Say, qui concorde parfaite-
ment avec toutes les autres, montre à quel point l'étude de 
David Hume est encore utile aujòurd'hui; c'est qu'en e:ffet, on 
puise dans son CBnvre d'incomparables leçons .cle méthode 
scientHìque, et cependant,c'est à tort queM. Say ren_v0ie, encore 
aux Physiocrates cet étrange reproche de Turgot à Dupont de __ 
Nemours dé ne vou1oir ètre qu'économiste, com.me si la Physio-
cratie enserrait la science Économique dans le cercle étroit où 
l'ont comprimée trop longtemps les moder:nes théorici~ns 
abstraits qlli n'en ont fait que la Sc~enée des richesses. LesPhy-
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siocrates, eux aussi, embrassaient toutes les sciences morales 
et politiques dans leurs conceptions : ils partagent avec Hume 
cette grandeur; ils ont en plus, et c'est peut-etre la le sens du 
reproche de Turgot, une vue systématique rattachant a un 
principe fondamenta! tout ce vaste ensemble de connaissan,:es 
sociales, dont la structure a si profondément heurté la généra-
tion éco!!omique précédente, qu'elle n'a trouvé rien de mieux, 
en reproduisant leur ceuvre,que de la mutiler. Seulement, supé-
rieurs camme conceptions systémaiiques, .et en cela vérita-
bles fondateurs de 1a science, les Physiocrates n'ont htissé 
qu'untJ sociologie f:l.bstraite, ou mieux, une physique écono-
mique et sociologique. David Hume représente l'introduction 
d u poin t de vue historiquc!-, relati{ dans la. science, a vec la meme 
largeur sociologique, mais avec les vues systématiq.ues géné-
rales en mo ins, ou, si vous le voulez, sans thrforie de l' Évolution 
économique dans ses rapportsavecl'ensembledes faits sociaux, 
ceuvre formiduble, absolument impossible alors. 
David Hume est, par excellence, un esprit indiictif / il se 
charge lui-meme d'expliquer comment c'est la principale 
affail'e des philosophes de considérer le cours général des évène-
ments, (c'est-a-dire, de dégager les tendances générales des 
phénomènes) si embrouillés qu'ils puissent para'.ìtre, sdlon son 
expression. Le bien public dépend du concours d'une multi-_ 
tude de C(l,Usès, et non pas, camme dans la politique étrangère, 
des acaidents ou du hasard. Hume a un pouvoir merveilleux 
de dégager ces canses de l'étonnante complexité des faits, et 
de tnettre en lumière l~s causes réetles a coté des causes appa-
rentes. L'explication des causes réelles de la baisse du taux de 
l'intéret fournit un rnodèle inimitable d'application de la 
méthode inductive ala science économique. Un autre exemple 
est celui des causes réelles qui ont affecté la marche de la popu-
lation, dans l'antiquité et dans les temps moclemes. 
· L'essài sur le luxe vous montrera quelles -causes multiples 
ont agi sur les besoins humains d.-ans le cours de l'histoire, et 
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c1est d.ans l'es,sai sur le commerce que vous trouverez exprimé 
ce principe mem e de la r élativité, soumetta:rat les phénomènes 
économiques ~ des 1ois historiques : « ce qui est vrai dans un 
temps et dans certaines circonstances cessefa de l'etr-e lorsqu'il 
sera survenu des changements dans les mceurs et dans la façon 
de penser-. » 
Les dffférents essais de Hume, bien qu'ils n'embrassent pas 
l 'ensemble des phénomènes économiques et n'aient _paE le 
caractèrf:3 d'un exposé s_ystématiq ue de la science, n'en présen-
tent pas moins une réelle et puissante unilé. 
L à, d~j à,1 la science nouvelle se dégage nettement de l 'école 
mercantile. Pour cette écolc, la monnaie était la richesse mai-
tresse et l 1accroissement des biens consommables , prQpres à ]a 
jouissance, était, à ses yeux, proportionnel à l'accumulation de 
la masse des métaux pr_écieux. De là, son effort persistant pour 
rendre la balance du -commerce favorable. 
Hume montrera que Ja quantité de numéraire pe détermine 
pas 1~ degré de prospérité économique d'un peuple, mais q11e 
c'est le degré cl'activité de la :Pation qui, d'une rnanière géné-
rale, règle la quantité de numéraire engagée dans la circulation. 
Il intervertit, camme les physiocrates, les rapports; il f~it 
émerger les bi8ns eonsom~ables en leur assignant le caractère 
de véritables richesses et la puissance qui les produit : « les 
hommes et les màrchandises, dit-il1 sont la force réelle de tonte 
communa1.1té » : et encore : « dans le fonds du travail national 
consiste tuut pouvoir réel et toute richesse. » _ 
L'essai :sur le commerce a pour objet de dégager la structure 
et les fonctions de cette société n~elle. Il marque la division 
de la masse de chaque nation en Zaboureurs et manufacturiers ; 
il rnontre, ce dont Adam Smith lui fora p,lus tard honneur, 
l'influen ce qu'exerce Sùr les progrès de la culture le dévelop-
pement des manufactures dans une nation. 
Dans une nation purement agricole, l'èxcédant du produit 
sm· la consommation des agriculteurs est sans utilité pemr 
eux: dans une nation agdcole-industrielle, il s'échange contre 
les produits manufacturés et les services; il résulte de là que 
le progrès à.es manufactures, en faisant nattre et en à.évelop-
pant des besoins nouveaux, commnnique une impulsion pro- · 
gressive à l'agriculture. , 
Le commerce étranger présente des avantages analogues à 
ceux du commerce intérièur, car il ouvre à la fois des débou-
chés aux produits manufacturés de la nation · et il permet 
d'utiliser des matières pl·emières qui serviront d'alirri.ents à 
des manufactures nouvelles. Il rappelle mème, · comme pìu s 
tard le fit Smitb, cet enseignement <le l'histoir.e que les manu-
factures ne se sont perfectionnées, chez la plupart des peupl@s, 
qu'après l'établissement du commerce étranger; en stimulant 
!'industrie des nations, il contribua. également à ùévelopper 
leur comm~rce intérieur, parce que des nouveaux besoins y nais-
sent. Hume remarque que les conditions soèiales voi~ines de 
l'égalité sont celles qui s'allient le mieux avec le développe-
ment et la puissance productive d'une nation et celles qui 
assurent à son industrie les débouchés les plus surs et les plus 
larges. « La grarn:1e disproportion des rfohesses, di:t-il, affaiblit 
une nation: il ne suffit pas poi:u qu'elle soit puissante que 
chaque citoyen ait paT son travail les nécessités de la vie-·; il 
faut en~ore qu'il puisse· y joindre les commodités qui peuvent 
s'allier avec son état ». Cette espèce d'égalité, dit-il encore, est 
consolante pour la nature humaine et diminue beaucoup moins 
du bonhe11r des riches, qu'elle n'ajou te à celui des paiuvres. » 
Ces vues plus larges sur la répartition des richesses, vous 
les retrouverez dans sa correspondance avec Turgot sur les 
lois des salaires, Turge>t défenelant en logicien rigide, sauf 
q1:1elques amendements, sa loi du salaire naturel Où. pri:x, fon-
damenta! du travail, Hume le soumettant ex:clusivement à la · 
. loi de l'offre et de la demande et lui communiquant une plus 
granrle élasticité. 
Pour suivre l'enchaìnement de SJS idées, il fa,ut placfàr peu t-
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ètre à la suite de l'Essai sur le Gom/mer,ce, l'eJ;lS!}.i su:r 1~ Jal91,1,{sie 
commerciale. C'est là qu'H développe cette admirable th.ès_e que 
l'industrie d'un peuple nE;i p.eut éprnuver aucun domm_age de 
la plus grande prospérité de ses voisins. Hume soutj.ep.t mfane 
que, dans des condit,ions de liberté, l'industria inté;rteure de 
ch.aque nation se .développe néce.ssairement par t?;qJte des pro-
grès ;réciproques de toutes les nations. Si u_ne politig_uie d'ex-
clusion règnait en Angleterre, les uations v:oi.silrns, saus ~l,oute, 
cesser4jent de lui apporter hmrs pro-duits, ;mais Elll<;1s nf;! lui 
_d.emanderaien.t plus les siens, et l'Angletèrre ellé-mème 1,0 
tarderait p~s à tomber au mème .degré d'ab.aisser;Rept anquel 
eHe aurait réduit les au,trE)s nations. Un Etat ne doi.t pas 
reduuter que ses voisins fassent de tels progrès dans les ;,rts 
qu'ils n'aient plus tien à lui demaneler en échange. Rume 
admet une véritable division naturelle du trav-ail ent_re n-ati.ons; 
le sol, le climat, le génie de chaque ma,-tio.i1 n'étant pas les 
memes que ceux des· a_utres, leurs échanges pe;rpétuels sont 
gara:ntis aussi longtemps q.i;i.'elJ,es demeureront industrieuses. 
Riet1 de ptus éloquent dans sa simplicité n'a peut-etre été écrit 
que cet Essai. 
C'est après ces deux essais qu'il convient, .s~mble-t-il, de Ure 
ceux qui ont pour objets : _ la MYJnnaie et la Balance du Com-
merce. 
La m.onnitie est rax~e;o,ée par lui .à ses véritahles foJ,J.cÙons. 
n en fait l'instrument des échauge.s e_t fa mesure des valeurs, -
et, comme j_l le dit, la :représentatio;n du travMl et des rmi,rchan-
dises, qui ne sert que pou.r les tarifer et les eE<timer. Ce n'est 
pa.s une des roues d1;1. commerce, c'est l'huile -qui rend _le mou-
vemf;m_t cles roues plus doux et pl11s aii;;é. · 
· I}:ume établit qµ'èn généràl, dans l'intérieur d'un Et~t, la · 
qnantité plus 01;1 moins grande de monnaie est i:od.i:fférente, car 
les prix des prod:u.its et services varieron.t dans ~à propQirtion de 
la qli.antité d.es' instruments d.es échanges. Cette prçrpo~ition 
est vraie à ses yeux si l'on compare, p~r exémple, la situation 
11 .. 
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intérieure d'un Etat à deux époques différentes, caractérisées 
par des variations dans la q!.1antité de monnaie, lorsque ces 
variations ont exercé toute leur influence sur les, prix et réta-
bli leur équilibre. Mais il est des situations intermédiaires qui-
out éveillé la pénétrante atten!:ion du philosophe : ce sont les 
phases mème d'accroissement et de décroissement de la quantité 
de numéraire. Pendant que s'accroìt la quantité de monnaie, 
elle exerce une incontestable influence sur les progrès .de 
l'industrie. La hausse des prix est graduelle et se propage suc-
cessiyement d'industrie à industrie et communique à l'esprit 
ll'entreprise une stimu1ation remaPquable. O'est ce que Hume -
établit avec une grande puissance d'analyse, et il éclaire pour 
nous encore la marchedes phénomènes moderJ1es,tels que ceux 
qui ont sui vi la découverte des mines de Californie et d~ Aus- · 
tralie. Iljette ~ncore de vives lumières sur l'histoire des prix 
depuis le XV0 siècla. 
Dans son admirable essai sur la Balance du commérce. il dé-
veloppe cette thèsefondaméntale,directement opposée à l'Ecole 
mercantile, que, sous l'empire des causes naturelies co?tre 
lesq uelles les eff orts du légis la te ur -son t impuissa.n ts, il tend 
toujours à s'étabir, danl'l chaqL1e nation, une circulation i:uoné-
taire proportionnelle à l'activité de chacune d'elles. Il y a UD 
rapport constant entre la puissanee productrice, la production 
effective de la nation et la masse Je numéraire. O'est ce qu'il 
appelle le niveau constant de la circulation, comme si la somme 
totale de l 'activité économigue et la masse monétaire sè met-
taient au mème niveau que les liquides dans des vases commu,-
niquants. Ce niveau n'est nullement uniforme pour tous les 
pa.ys, il est propire à cllaque pays:_ Les pays dont la circulation 
monétaire se réduit ne deviennent p:a;s plus pauvres parce_qua 
cette circulation se réé:luit, mais cette circulation se réduit, 
parce que leur commeree, leur activité industrielle, leur 
population ont diminÙé-. O'est bien là l'inversion du rapport 
~dmis par l 'Ecole mercantile. Les eff0rts du législateur sont 
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impuissants à ramener la circulation rnonétaire, là où l'activit~ 
économique s'éteinti ils sont inutiles pour l'étendre là où, l'ac-
tivité économique f;rand.it. 
Ce niveà.u te:rÌél. toujomrs à se rétablir quand il 1::1st troublé. 
Supposez que, dans un Eta~, les 4/5 de la circulation monétaire 
soient anéantis . en une huit. Qu'arrivera-t-il? O'est que les 
prix des produits s'abaisseront des 4/5 par raugmentation 
correspondante de la valeur de la ·monna.ie restante. L'expor-
tation des produits sera énergiquement stimulée et tendr'i1 à 
rarnener graduellement la circulation à son niveau relatif. 
Inverse~ent, _supposez que la circulation monétaire quintuple 
en une nuit: les prix s'élèveront à tel point que rien ne pourm 
empècher le§ nationaux de s'approvisionner au dehors et, par 
l'exportaiion de la monnaie et l'impor.tation des prod.uits 
étrar.igers, deramener la monnait' et les prix à leur niveau. 
C'est cette préoccupation d'une loi d'équilibre, dérfrant du 
concoulS mème des forces économiques, qui fait la beauté et 
la profondeur des aperçus de Hume. 
L'essai sur la Mo'(l,naie se lie intimement à l'essai sur 
l'intérét de l'argent, et nous retrouvons ici une étude pénétraute 
de ce,s phases intermédiaires qu'il -fl. si_profondément analy-: 
sées. 
Hume caractérise les civilisations industrielles progressives 
par la baisse du taux de l'intéret. Il recherche. les caus·es qui la 
déterminent. Elles seront dans l'abondance des capitaux qui 
répondent à la demailde d'empniut qui en est fai te et dans les 
f'aibles profits que réalisera le commerce. 
-.. Hume fait de la. cl!Lsse des commerçants, qui sera le princi-
pal organe de la distribution des capitaux, l'u.ne des plus 
utiles à l'hum,anité_. Ils accroi.ssen t d:'abord l 'activité de la 
société, en la transportant rapidement, comme il le di.t, par les 
étapes dont ils ~ont les organes, d'un mernbre .de l'Etat à un_ 
autre, Mais, par la circulation incessante des prodnits qu'ils 






rnains, et il en rés:.1\te qu'ils disposent de capitaux considèra-
bles ponr le placement. Aussi, l 'ac,tivité du commer.ce 'par 
l'accumulation des ca.pitaux, fait naitre un grand noD'.).bre de 
preteurs, et l'offre croissallt~ des ca.pitaux est l'une de ces 
circonstances fondamentales qui déterminent le taux ba.s 
de l'intéret. Il en est une autre, qui dérìve aussi d,.e ì'ac-
crnissement de l'activité commerciale, c'est la concurrence 
meme que se font entre eux les commerçants et qui détet-
mine la- haisse des profits du -commerce. Il est clair que, si 
ces proiits restaient é1ev.és, les commerçants ne se résigne-
raient plm, à préter à un taux b1ts. 
La baisse de l'intéret est aus~d eu dépeI).clailce directe de 
l'accumulation des capitaux et de la concurrence, P-lle ést 
indépendante de la quantité de monnaie en cìrculation. 
Hume dissipe ainsi, avec un~ pénétratjòn extraordin;:tire, 
unè confosion fréquente à son époque, en montrant que ce 
n'est pas parce qun le numéraire abonde que le taux de 
l'intéret est bas, mais que c'est l"activité commerciale des 
nations qui détermine à la fois la baìsse de l'intérèt et 
l'abondanee de la cfrculation mo:qétaire. 
Cependant, dans les phasés inte·ònédiaires que nous avQnS 
vues toute a l'heure, l'accroissement de la quantité de moimaie 
peut avoir une action directe, guoique temporaire, sur -la 
baisse du taux de l'intér-et, et c·est là que la pu,issance 
d'analys-e de Hnme se révèle encore. 
On, a remarqué, par exe_mple, qu'en Espagne, l'intéret s'est 
abajssé de moitié après la découverte de,s Indes orien-
tales. C'est que pena.ant cette période t_ransitoire où s'accroit 
la masse de numéraire et avant qu'elle soit résorhée pai; la · 
circu1ation nouvetle de l'Etat, de graudes som,mes de monnaie 
se concentrent en quelques mains, et leurs possesseur:::1 en 
cherchent le place:ment, soit par .des achats de terres, soit 
par des prèts à intérèt. Il se produit pendant un temps, le 
mème e:ffet que si une p~us grande actìvfté ìndustriAlle rendaìt 
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- disponibles ò.es capitaux plus considérablés. Cet accroisse-
ment d'0ffre réduit le µdx payé par les emprunteurs. 
L'essai de Hume sur les impots éloit étre lu en méme temps 
qu' ane correspondance du plus haut intérét entre lui et· 'rur-
got. Hurne est partisan des imrots inclirects -de consornma-
tion, thèse ra,dical ern.ent opposée à celle des physiocrates ; 
il préfère· les impòts de consommation, p,arce qu'on les 
paie insen.siblement et gradueJlemen.t, q11'ils sont en une 
ce1~taine mesure volonJ}Lires, qu'iis st-- r.nodèrent 111.éme d'eux-
n1émes, car l 'Etat 11e peut en augmenter le farc1~au au~delà, 
d'une c.-:;rtai.1ie lim.ite, sans voir son revenu diminuer par la 
ccmtraction <lo la consòn1mation. Défavorable aHx irnpots 
directs, bien qu'il les reconnaisse comme i:;ouvent inévitables, 
Hume n'admet pas que tous Ies impòts se r épercute-,1t néces-
sairement sur le pro~luit net d:e la terre. O'est là précisément 
ce qui amena sa controverse avec Tnrgot. On a d.éjà remarqué, 
par son insistance à ±'aire l 'éloge du cornmerce et de l'industi·ie 
qu'il n 'aecueillera pas la tòèse de leur improductivité. Il n'en 
est pas ttace dans -son muvre. 
U s'agit de savoir si l'irnpòt ìndirect qui atteint le salaire du 
tr~vail se rép&rcute néce~sairement par une augmentation du 
prix de la .ma.ir1 -d'muvre sur le produit net. Hume !:lOutient 
, que le taux J.u ::;alaire est ,réglé exolusivement par la loi-de 
l'offre et de la: demande et que les travailleurs ne peuvent 
l;angmenter en proportion des taxes. ll cite des exòmples ae 
salaires plus élevés., là, où il n'y a pas d'impòts de consornma-
tion, que là, où ces- irr!pòts atteignent 11:l travailleur. Hurne 
ajoute, que l 'ernvrier fwppé d'un impòt indire.et pourra, en 
généràl travailler ph1s ou consommer moins, et sup]D0rter 
l'impot sans 1;~percnssi?n· Hu:me admet que le salaire puisse 
dépasser et dépass@ souvent le strict nécessaire. 
Turgot lui oppose la thèse physiocratique, qu'ìl faut distin-
guer le prix fondamental du tr~vail, ou sa1aire r:aturel, c1 u 




demande, l'aut,;re, par le coùt de la subsistance du travailleur 
qui ne pent, en général, ètre rédnit et qu-e la concurtence 
ramène an minimum. D'ailleurs, la réduction de la consomma-
tion ouvrière aurait une répercussion aussi redoutable sur le 
prnduit net,et,quant à l'augmentation de la quantité de travail 
mème, Turgot soutient qu'il y a une limite nécessaire a l'in-
tensité età la durée du travail. La tbéorie rigide du sr~laire, sa 
loi d'a.irain, d'après l'école physiocratique, ne laissent au tra-
va.-illeur aucun revenu disponible, d'nne rnanière permanente , 
pouì· 1'1mpot. - Ce déhat sur l'impot, engag@ entrs_ Hume et 
Turgot, devait retentir dans l'reuvre de Smith et reparaitre 
dans toute la suite de l'histoire de la science. 
Tels sont les 11spects principaux de l 'm uVTe de Hume. Il a 
touché surtout les points importants de la distdbution des 
richesses et concouru à assurer les fondem ents positifs de la 
science, en imroduisant la métbode de l'induction historique 
q,_rn peu d'hommes oht maniée avec la mème perfection. Son 
muvre s'éclairera enco:rre par celle d'Adam Smith. 
§ 2. - ADAM 8MITR. - L'ENSEMBLE DE SON CEUVRE, 
L'Essai d'Adam Smith sur la Richesse des Nations est une 
muvre de syntMse : le génie si p~dssamment déduct!f des 
physiocrates vient s'y confondre, mais dégagé, comme chez 
Turgot . de l'esprit de secte, de l'appareil d'école, avec le génie 
plus réellement inductif et historique de Hume,à ce point,que 
la critiqTie est eneoreprofondément divisée aujourd'hui sur Ies 
caractères de la méthode d' Ada.,m Smith. C'est, précisément , 
parce qu'il réunit l'une et Pautre métbodes avec une rare 
perfoction que cette reuvre immortelle marque,un mornent si 
im~ortant dans l'histoire dH la science; c'est pour cda qu'elle 
a reussi à fafr-e oublier les travaux plus originaux de Quesnay, 
~ faire attribuer ~ Smith la gloire d'!:1,v9jr fopdé la science1 
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c'est pour cela ·qu'elle exerça une influence s1 energique sur 
les écoles diverses qui se réclament du philosophe écossais, 
Carey, Sismondi, aussi bien que Ricarào; c'est pour cela 
enc<:H'e qne lE?s contraverses les plus ardentes des économistes 
modernes s'agitent encore autour de ce livre. Ce serait, trop 
dire cependa nt, avec Courcelles Seneuil, que d'en faire la con-
clusion et le couronnement de la philosophie du XVIII0 siècle. 
Cette conclusion, la science moderne l'eut pe.ut-ètre ti-ouvée 
d~~s le vaste ouvrf~ge que Smith a médité toute sa vie, 
l' Histoire des Progrès de la Civilisation, et dont la Richesse des 
nations ne forme, à proprement parler qu'une partie.L' E.squisse 
d'un tableau des progrès de l'esprit humain de Condorcet, 
donne l'id~e de l'un des compléments grandioses qu'attendait 
l'ceuvre de Smith, pour ètrè la vraie conclusion des travaux 
philosophiques de ce grand siècle. 
La vie d'Adam Smith est si simple que son hisloire pourrait 
ètre renfermée dans quelques pages, et le seul évènement 
dramatique qu'eìl~ présente remonte à sa première enfance. 
Mais le charme intime d'une existence livrée aux plus hautés 
spéculations de l'esprit et, surtout, aux plus nobles préoc<',upa-
tions sociales, est tel, qne M. J ohn Rae a pu lui consacrer un 
livre attachant de près de cinq cents pages (Life of Adam 
Smith 1895). -
Smith naquit à Kirckaldy, peti te ville d'Ecosse,le 5 j uin 1723.~ 
So:n biographe, Dugald Stewart, rapporte qu'à l'àge de S_ans, 
il fut enlevé par une troupe de bohémìens, mais délivré bientòt 
. après. « Sans cette délivrance, dit à ce propos J.-B. Say, 
l'homme dont les lumières ont déjà exercé une in:fl.uence favo-
rable sur le so;rt des nations, et qui est deHtiné à en exercer une 
bien plus grande encore, n'aurait jamais été à portée de déve-
lopper ses fact~ltés intellectuelles : que sait-on? Il ser.ait peut 
ètre devenu nn chef de brigands. i> 
Il fÌ1t envoyé à 14 ans à l'Université de Glasgow et entra à 
c~ìle d'O:~:ford trois ap,s ap1·ès. Il y passa sept années, livré (t 
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des études plutòt privées qu'académiques, cDmme le remarque 
Nicbolson. En 1748, il vint à EcHmbourg, où il dorma ses pre-
mières leçons publiques sur les Belles-Lettres etlaRbét.orique. 
C'est à cette époque qu'il se lia avec David Hume, son amé de 
12 ans et déjlt à.ans la rnaturité de son précoce génie. E11 17ol, 
Smith fut nommé professeur de Logique à l'Université de 
GJasgow,et,l'année suivante,ìlaccepta la chaire de Philosophie 
motale dans Ja meme unive-:rsité. Il avait 28 ans alors, et il 
al]ait occup_er la chaire que le eélèbreHutcheson avait illustrée. 
C'est là que fot conçue et gue su bit sa première élaboration 
l'amvre philosophiqu,e et économique d'Adam Smith, et rien 
n'est plus intéressant que de -considérer dans quelles condi-
tions elles s'élabora, pendant les tréize années fécondes de son 
professorat, de 175171763. 
Le cours de philosophie morale de Smith, comme celui 
d'Hutcheson, était divisé en quatre parties : ]a première était 
consacrée à ia Théologie naturelle. M. Cli:ffe Leslie, qui a con-
sacré à Adam Smith une admirable étude, a trè_s justement 
montré que les conceptìons théologiques de Smith ont dominé 
tonte son ceuvre. C'est dans la conception de ce grauçl. Etre 
bienveillant et J'une sagesse :in:finie qui, suivant les termes de 
Smith, dirige tous les mouvements de la nature et qui terid à Y 
maintenir en tout temps la plu; grande quantité de bonheur, 
c'est là qu'il faut retrouver la racine de l'optimisme écono-
mique d'Adam Smith. 
C'est par cette intervention incessante de la Providence, 
comme l'ont justement remarqué Leslìe et Nicholson, que 
l'homme poursuivant son bonheur individuel concourra cepen-
~ant aussi au bonheur de to~s. Ajoutons qu'il est curieux de 
noter que, de la partie théologique del'~nseignement de Smith, 
dont l'infl.uence devait rester prépond~rante, il ne subsiste que 
quelqrtes traits épars dans les autres divisions du cours, comme 
on p~ut s'en convaincre a,isémerit. ,,, 
L~ seconde _ :partie de ce cours embrasse l' Éthiqug. Ce sont 
I -
153 -
précisément ces leçons qui ont été publiées, dans la Théorie des 
senti~nents rnoraux. · 
La troisième· partie était consacrée à la J uris_prudènce et au 
système àe la J ustice naturelle ou au Dr,Jit nat,urel; c'est 
seulemei,t cfans la quatrième partie qu'il examinait les règles 
politiq nes fondées. snr l' Utilité et ftablies en vue d'accroitre 1R. 
Richesse, le Pouvoir et la .Prospéritt! de tEtat. C'était là le còté 
économiqu,", dans le sens étroit. de ce cours. 
Tel est le cadre d'un enseignement qui pouvait embrasser la 
science sociale tout 0ntière et la morale à lafois,O'est là ce qui 
sollicita ce génie flexible dont les puissantes ap.t!tudes. _ency-
clopédiques égalent celles de Quesnay, de Tnrgot, de Hume, 
de Oonclorcet, de Oondillac, à ç,e point qu'il sut embrasser, dans 
son ceuvre, l'histoire de l'astronÒmie et des sciences physiques, 
l 'étuc1e de la formation deB langues, la théorie des sentirnènts 
rn·o.raux et celle des Richesses ; et parrrii les d0cuments et les 
papiers do11t il n'ordonna pas la destruction, la plus grandé 
partie se rattache au plan d'une histoire des sciences et des 
arts dq,ns Jeµ r connexion. On. conçoit qu'Adam Sr:tlit4, engagé 
dans ce vaste champ de spéculation phi~osophique, ait conçu 
le plau d'une histoire générale de la civilisation. ~ 
Ù'ttL1tres circonstances founiissaient à cett,e ·époque mème 
· un aliment et un stimulant à son génie. O'est qu'en effet, les 
annBes comprises entre 1751 et 17G3 ont été singulièeement 
féconLles p0ur la s~ienGe hunrn,ine. L' }l:sprit des lois cle 1v[ontes-
quieii1 dorit Le::;lie a marqué l'infl.t1.ence sur l 'oouvre de Smith, 
·avait paru en 1748. - En 1752, Hurne fìt pa.raitre son livre 
_s1u.les Principes cle Za Morale, qu'il considér§liit comme ìncom-
paÌ ·ab1ement lè ,meilleu r. de ses écrits. En 1752-53, ses Essrr,is 
économiques, dont l 'esprit et la méthocle ont en grande pa.rtie 
passé dans l'Essai sur b, Richess~. - En 1756, Qnesnaypublia 
les airticles F'ermie1·s et Grains de l'Encyclopédie; en 1758, le 
Tableaii fconomiqne. 
Dans ·son enseignement :1n·1·1~l Smith i evait emb.asser suc-
11. 
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cessivement ces diverses parties du ,cours et se :fa::miliariser 
a-insi graduellement avec t~us les asp~cts de la Rcience de 
l'homme social; il a dit lui-mème clant,; la Bichesse cles Nations: 
« Obligé de parcourir chaque année le mème domaine, s'il est 
bon à quelque chose, le professeur d.oit nécessairement, au 
bout de quelques années, connaitre bien chacune de ses 
parties. » 
. Adam Smith reprodu.isit d'abord la substance dP. ses leçons 
de morale dans sa Théorie des sentiments moraur., qu.i-parut en 
1759. 
M!l,iS une ~uvre systémati<'}ue était, dès lors, conçue et enta-
mée par lni. Nous en avons la preuve formelle dans les der-
nières lignes cle là théorie des semtiments moraux. 
Ad1:1,m Smith avait donné, èn 1763, sa démi.ssfon de profes-
seur à J'Université de _Glasgow pour suivre, dans un voyage 
sur le continent, le jeune dùc Gl.e Buchleuch. -,- C'est là qu.e 
nous reneontrons u.oe seconde phase de l'élaboration de la 
Richlsse des .Nations. C'est alors, en effet, que Smith fut en 
contact direct avec les économistes français, les physiecrates. 
En 1765, · il était à Paris. C'ef'lt l'année de la pu1>lication du 
Droit ncdurel de· Quesnay; . l'essai de T'urgot a1lait paraitre 
l'année suivantè dams les Ephémérid,,es de Dupnn.t ·ae Nemours, 
la Philosophie rurale de _,_71J.ir:abeau avait paru en 1763, et en 
1767, devaient parartre la Physi0cratie de Dupont et les Ori-
gines du progrès d'une science noilvelle, dq. meme. 
David Hume venaitde quitterla France, recommaBdant son 
ami aux philosophes frar;içais. Adam Smith fat aieeueilli avec 
· empressement par.eux; il vit Que:may, Turgot et Dupont de 
Nemour~. Ce fut . assurément là un moment so1ennel pour 
'histoire à.e la S!é:ience que celui où se Fenlé:ontrèrent le père 
de la physiocratie eUe fu 1.ur auteurde.la Richesse des Nations· 
Il nous faut profoJ'lél.<'iment regretter, a;ec Dugald Stewiirt, 
qu'il n'ait conservé aNcun jG>urnal de cette période si_intéres-
sante de sa vie. « Sa répugnance à écrire è.es }ettres était si 
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forte que son biographe ne croit pas qu'il en reste une trace 
dans sa correspondance. 
Ce contact de Quesnay, cette pénétration intime et récipro-
que de deux génies, ont du ètre fécondR surtout ponr Smiith qui 
avait à accomplir flOn cmwre économique. 
En l 766, Smith retourna à Londres, il :,;e r etila dans sa ville-
nat-ale Kirkcaldy, et_y .consacra dix ans à co:mposBr fessa.i s1,ir 
la nature et les cau,ses de la richesse des nations. Ce livre parut 
enfin, com m e 113 livre de Condillac, en t 776, l'année de la décla-
ration d'Indépendance 11.eR Etats-Unis. En 1778, nommé com-
missaire des ciou·anes p0ur l'Ecosse, i1 s'établit à Edimbourg 
et mourut le 17 juillet 1790, à l'age de -67 ans. Nous avons vu 
que,jusqu'en 1789, ìl eut l 'espoir de remplir l'engagement qu'il 
avait pris dev&.nt le public trente ans auparavant. Mais les 
occupations variées de sa vie, et sans don te l'épnisement ae 
ses forces, l'empèchèrent de continuer cette muvre d'ensemb]e 
qui, sous le nom d'Histoire géEérale de la civilisation, devait 
· ètre la sociologie d'ynamique du XVIIIme siècle. · 
Les meilleures éditions de l'muvre de Smith sont-celles que 
MM: Thorold Rogers et Niekolson ont publiées : le premier en 
1869, le second_ en 1887, en y joignant des introductions et des 
notes très précieuses. M. Rogers s'est efforcé de reconstituer 
les s0urces auxquelles Adam Smith a puisé : tr~vail intéres-
sant et difficile qui n'a pu ètre accompli qu'en partie. M. Rògers 
rend hommage à la vast~ érudition d'Adam Smith qui, doué 
d'une grande mé.moire,s'en rapportait,comme le dit s_on savant 
éditeur, plutòt à la puissance de sa faculté d'enregistrer les 
souvenirs qu'à des notes recueillies dans ses lectures. M. Rogers 
a souten~ que l'arrangt?ment des matériaux' de Smith manque 
d'art; on verra par la suite qu'une telle critiqu~ est, à, nos yeu.x:, 
exagérée. 
Ce n'est que dans ces derni~r~s ann~es que l'on s'est ap,pliqué 
à considérer l'ceuvre d'Adam Smith dai;is son ensemblè et q1ie 
l'on a pu, par làmème, Ìnieux en comprendre tout~s les pa~ties et 
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en dégager la méthode. Des écrivains, trop n bsorbes par l'aspect 
purement économique q,e i'amvre, n1ont pas saisi les rapports 
de ses dive ses parties. Ainsi Miche) Chevalier, dans une 
étude sur Adam Smith et l'origine;de la science économique, 
dit: e- Les rapports entre les raisonnemen~s et les exposés qui 
composent ce livre d'Adam Smith, la Théor-ie des sentiments 
moraùx et l'Eco·n omie politique. sont tellement éloignés et si 
difficiles à saisir que je suis dispensi~ df':l vous en entretenir 
av:ec quelque détail. » ' 
Ce· n'ost pas ainsi que Buckle, l'historien philosophe de la 
cfvilisation en Angleterre, a considéré l'CBuvre de Smith. Nous 
avons déjà :va que 'Smith poursuivait un plan général depuis 
1751. Buckle, rapprochant la Théorie des sentirne"'l,tS moraux de · 
l'Essai sur la riehesse, soutient que Smith a voulu successivt:1-
ment, dans le premier ouvrage, étudiar le c8té sympathique. et 
dans le second, le coté égoi:ste de la nature humaine. Smith 
aurait aiusi_-conçu deux hommes ahstraits
1 
obéissant à des. 
principes d'action contraires; ce sont les manifestat!orts 
sociales de ces cleux principes qu'il amait ainsi opposées sépa-
rément, faisant abstraction de l'égoi:sme dans la Théor-ie àes 
sentimerds mrwaux et de la sympatliie dans l'Ess~i sur la 
richesse. Double application de la rnéthocle déductive, car il 
déduisait l 'explication des phénomènes sociaux des deux pro-
priétés de l 'homme individuel, c'est-à-dire de la physiologie 
individuelle, comme Oondillac et eoun'rl0'Mercier de la Rivière. 
Il espérait, dit Buckle, qU:e ces conclusions ;pposées seraient 
plutot compensatoires qu'hostiles et établiraient une base 
la:rge et durable, sur laquelle on pourr;-t,it élever une grande 
science de la nature hum·aine. Ces de1u '. livres ' seralent ai-nsi 
pour Buckle, comme deux coLonnes p~issantes destinées à 
supporter le fronton d'un temple . que }e grand Architecte n'a 
pu construire. 
L'un des plus récents histo;r1è:Ì1s de la vie et des travaux de. 
Smith, M. Delatour, dans un -livre très intéressant, mais où -
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l'on doit regretter de voir le& grands _dé½ats soulevés auJour-
_d'hui en Allemagne et en Angleterre sur l'ceuvre de Smith et 
sa rnéthode prendre trop peu de place, s'esi; efforcé de marquer 
l'unité de cornpositior! de travaux en _ apparence si divisés. 
Ainsi, l'ceuvre entière projetée par Smith serait bien une vAri-
table histoire de la civilisation (nous dirions une sociologie 
dynarnique). 
M. Delatour signale encore une uniM intime, qui a échappé 
à Buckle, dans les deux Ji vres capitaux ~e Smith, la Thèorie 
cles sentiments morà'UX et l'Essai su1· la richesse; cette unìté est 
doric le but poursuivi par le philosophè; il a consacré .sa vie à 
démontrer que tou,t tend à l'harmonie des intérets : dans le 
domaine moral, par lasympathie; dans le domaine matériel, par 
l'intéret, dès lprs que le sentiment et l'intéret sont éclairés. 
O'est bien là, à mes yeux aussi, la pensée fondamentale de 
Smith ; mais il faut ajouter que cette tendance de l'homme, en 
obéissant meme exclusivement à son intéret, à réalif,;er l'inté-
- ret collectif est, dans l'esprit d' Adam Smith, inséparable de 
- sa conception théologique. 
O'est ce que Cliffe Leslie a mis en pleil'le lumière, et ç,e cju'il 
· sera aisé de vérifier par de nombreuses citations d'Adam 
Smith. Il parle souvent, en effet, de la main invisible qni guide 
]es i:p,térets ìndividuels vers une hannonie finale. O'est là 
dans cette concepticm théologico-métàphysigue, qu'est l'unité -
suprème de c-ette ceuvre dont la grandeur frappe encore d'ad-
miration ceux-là memes qui se sont détachés de li:\- préoccupa-
tion de l'Absolu. Et no1.1s voyons ~omment .Adain Srnith, gu~ 
conçoit, comme les physiocrates, un orélre :paturel, se réalisant 
dams les sociétés économigues par 1'action spontanée des 
intérets individuels, fait aussi1 · comme eux, de hL natu;re 
humaine l'instrument de l'Auteur des choses . Seulement, armé 
de la méthode incluctive, co~me son ami et son maitre Davirl 
Hume1 -il s' efforcera de rechercher, dans l'bi stoire meni e, 1a 
vérification d'une conceptiou déduite a· priurl. O'est par ce 
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premier coM qu'il diffèrera de la physiocratie et préparera une 
évolution nouvelle de la science. 
§ 2. - RaPPORTS ENTRE LA PHYSIOCRATIE ET LA CONCEPTION 
n'ADAM s~nTH. 
La justice doit-elle accueillir ces conclusions du grand his-
torien Buckle? « Que l'on considère le livre de la Richesse des 
Naticns, a-t-il écrit, soit au. point de vue de l'étendue des 
pensées qui y surgissent pour la. première fois, soit au point de 
vue de l'influence pratique, c'est probablement le livre le- plus 
important qui ait jamais· été écrit ,, . Assurément, le rayonne-
ment direct, dans la législation et dans les faits, de ce livre 
immortel, est partout visible. Smith sut mieux qu'aucun de 
ses précurseurs donner aux doctrines économiques une 
expression pratique efficace, pour me servir d'un mot de 
M. Sc-heel. 
Tous les efforts faits pour dégager l'individu des entraves 
d'une légisìation restrictive, tout le développement des éner-
gies productives d.es nations industrielles portent en quelque 
point la trace de l'influenre d' A.dam Smitb ; età ne considérer 
. que la se~le Angleterre, par exemple, il serait aisé de dérouler 
la chaine des hommes d'état qui se so:at pénétrés de ses idées, 
depuis Pitt, qu'il convertit lui-mern·e ·à ses doctrines, jusqu'à 
Gladstone, qui lui rendit en 1876, lors du centième anniversaire 
de la publication de la Bichesse des Nations, un éclatant hom-
mage, -en passant par Huskinson, Robert Peel, Oobden, toute 
la pléiade des libre-échangistes. 
Cependant, on retrouve encore le plus souvent l1histoire de 
la science caractérisée par la SUCGession des trois systèmes : le 
système mercantile, qui pro]onge se,n influence jusqu'au 
XVIDe siècle, le système physiocratique, qui domine le milieu 
et _ la seconde moitié du XVIII0 siècle, le système indu.striel, 
auquel on attache le nom d'Adam Smith et qui devient comme 
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le centre ele l'histoire de la science, ~dam Smith étant consi-
déré, ainsi que_ le disait Mac Culloch, par exemple, comme le . 
vrai créateur de l'économie politique et tous les travaux arité-
rieur.s n'étant qu'une préparation à son -amvre. 
Une telle division,non seulement rétrécit l'interprétation du 
développement de la pensée économique, comme l'ont montré 
Scheel et Ingrnm, mais consacre une véritable injustice. 
A la vérité, l'oouvre du pbilosophe écossais diffère, sous des 
rapports très importants, de celle de ses précurseLJrs, les 
philosophes économistes, les, physioerates français ; mais sa 
part d'innovation sdentifique est bien moindre que celle que 
Buck1e lui assignait tout à · l'heure, et· l'oouvi:-e moderne de la 
critique histo:rique d_oit ètre de reconstituer l'unité fondamen-
tale deR travaux des deux écoles, tout en dégageant les élé-
ments différentiels les plus impo~tants. C'est aim;i que les 
historiens contemporains de la science ont compris, à la fois, 
toouvre des physiocrates et celle d'Aélam Smith, dans le sys-
tème du droit naturel avec Scheel,dans le systèm~ de la liberté 
avec Ingram. 
Peut-ètre vaudrait-il mieux, camme je le pense moi-mème, 
do:nner _à ces systèmes le nom commun de systèmes de l'ordre 
naturP.l des sociétés huruaines. Car la grandeur de l'CT--uvre des 
phìlosophes économistes d'abord, d'Adam Smith ensuite, fut 
de jeter les fondem~nts de la conception organique des sociétés 
humaines : la liberté naturelle en fut, pour tous, le principe -
d'action; le droit naturel en fut, pour Quesnay, la Gondition 
régulatrice nécessaire. La vie collectivè, conçue par h 
Dr Qmisnay, devient un vaste système d'éclaange de matière et -
de force avec le milieu extérieur d'abord:, entre les hommes 
ernmite : elle se r.ésolvait en une succession d'actes de con-
sommation et de p_roduction, que reliaient entre _les hommes 
des contrats d'échange. D8puis les inàppréciables travaùx des 
physiocrates, les caractères essentiels du phénomène écono_-
mique, conçu au sens sociologique le plus éleyé sont dé:finis, 
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le cadre de la science . tracé i on sait qu'il résulte, dans d@s 
condìtions sociales1 du concours de l'agent humain et du 
milieu physique; que, subordonné à ce rpilieu par S(:)S besoins, 
i'homme, en r éagisi;ant sur le milieu pour le satisfaire, déroule 
ce.tte série féconde de fonctions de la vie organique des 
sociétés, et que leur accomplisserpept régulier, uniforme 
constant est indéfiniment assuré dans certaines conditions dd 
droit que la société garantit par l'organe de l'Etat. 
Ainsi cÒmme partie de la sociologi@, gràce à eux, l 'économifl 
politique comprend, exprimée d_ans uot:re langue niorlern@r une 
science du milieu physique, une mé~ologie éconQmique qui la rat-
tache à toutes les sciences posit:j.ves - une psychologie écono-
miq ue, inséparable de la psychologie individuelle, unt1 p h ysiologie 
et une morphologie qui lui sont propres, qn droit économiqiie q11i 
forme son organisme rnoral et n'est qu'un aspect de l'Ethique. 
O'est là ce qui était constitué, dans ses linéaments génémux, 
bien avant que parut la ricliesse cles nati9ns. 
Les rapports personne[s qui ont exist~ entre Adam Smith 
et les physiocrates, hnfluencè n~@lle que la physiocratie a 
e:irnrcée sur l'oouvre du philosophe écossais resteront toujours, 
il faut le craindre, enveloppés d'obs.curité. O'est en 1765 
qu'Aclam Smith fnt en contaet direct à Paris, avec l~s philo-
sophes économistes français. Déjà, à cette époque, des tra,vau:x: 
d'une importance essentielle pour ia constitution de la S?ience 
nouvelle avaient été publiés. En 1752-1753, David Hume avait 
donné ses ess~is économiques dont l'esprit et la méthode ont 
passé en grande parti~ da:ps l'Essai de Smith s ur la richesse des 
nations. ' 
En l 756-i75i', Quesnfliy avait fait · FJairaitre Ies articles 
Fermie1·s et G:rair,s de l'Encyc l@'J)édie, qui renferment 1e pre-
:rpìer aperyll de son oouvre. et le tableau-économique est de 1758. 
TJa Phi losophie rurale du Marquis -de Mirabeau com111enta,ir@ 
d'ui:1e vigueur étonnante du tableau économique: est de 1763. Il 
n'e§t p_as vmìsemblableque ces trav~u4 ,soieutrestés inconnus 
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d'Adam Smith et qu'ils n'aient exercé aucune influence sur SR. 
pensée. 
Da.ns cette année 1765 meme, où txois des plus illustres fon-
dateurs de la science sociale allaient se trouver en présence, 
Adam Smith, Turgot et Quesnay, ee dernier devait publier son 
droit naturel, c'est~à-dire la philosophie memè de sòn ceuvre. 
Il est certain que de son coté, Adam Smith préparait alors 
la Richesse des N ations; un passage des mémo.ires de Morellet, 
cité par Michel Chevalier (J des Ec. 1874, I, 211), l'atteste: 
« M:. Turgot, c1it-il, qui aimait ainsi que moi la métaphysique 
estimait beaucoup son talent (d'Adam Smith). Noris le vìmes 
plusieurs fois. ll fut présenté chez Helvetius; nous parlames 
théorie commerciale, banque, crédit public, et de plusieurs 
p0ints du grand ouvrnge qu'il meditait. » 
Cependant, on est inviciblement porté à admett_re que l'in-
. fluence des physiocrates sur Adam Smith a du etre profonde, 
quand on coEsidère ce qui suivit. 
C'est, en effet, en 1767, que parurent le recueil de Dupont de 
- Nemours: les Origines et les Progrès d'une science noiivelle; en 
1766, Turgot écrivit son immòrtel essai sur la Formation et la 
.Distribution des Richesses qui parut en 1769. Et ce n'est qu'en 
1776 qu'Adam Smith, retiré clans sa ville natale de Kirkcaldy, 
après avoir cousacré à la méditation les clix années qui sui-
vil'ent ses entretiens avec Quesnay, d.onna au monde savant 
l'Essai sur la natiire e~ les canses de la Richesse iles nations. 
On peut s'expliquer alors que Dupont d.e .Nemours,le gardien 
jaloux de la gloire de ses maitres, com;tatant l 'accoi;.-d d.e 
Turgot et d.e Smith sur tant d'aspects de la science: la. divi-
sion d.u travail et ses avantages, les éléments du coùt . de prq-
duction < les marchaudises, le role de la monnaie, la formation 
des capitaux, et comme il le dit, la nécessité de laisser aux 
cònventions et aù commerce une entière liberté, que Dupont 
d.e Nemours ait vu dans Adam Smith un disciple-de Quesnay. 
Et c'est bien le nom qu'il lui dori.ne dans une lon€:ue note à la 
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suite de l'essai de Turgot: « Smith en liberté, Smith dans sa 
ehambre ou dans celle d'un ami, comme je l'ai vu quand nous 
étions condisciples chez.M. Quesnay ..... » 
.à.dam Smith lui-meme, dans le quatribme livre de son 
oouvre, où il consacre un chapitre à la physio_cratia, ne dJ.t rien 
de l'in:fl.uence qu'elle a exercée sur ses propres doctrines1 mais 
il n'hésite pas à déclarer qu'elle es-t, à ses yeux, la plus étroite 
apprw;imation de la vérité qui ait apparu sur la roatière de !'Eco-
nomie politique, the nearest approximation to the truth. Et il est 
constant qu'il eùt dédié son ou-uage à Quesnay, si la mort 
n'avait pas, dans l'intervalle, s-tupris le philosophe français. 
C'est le témoignage de Dugald Stewart lui-meme. 
Cependant le meme biographe de Smith a reproduit une 
note de Smith remontant à 1755 et qui renferm@ les éléments 
de son systeme. Il affi.rme, mais sans en fournir de preuve, 
que ces -principes, _développés par Adam Smith en 1776, étaient 
parfaitement- conformes à ceux qu'il avait Mjà enseignés dans 
sa chaire universita,ire à Edimbourg, en 1750. L'Ìm des plus 
solides historiens de la science, Luigi Cossa, exprima à ce 
sujet le vceu que quelque-critique consultat les manuscrits des 
leçoris de Smith, conservés pens;-1,it-on,afin de vérifier les asser-
tions de Dugald Stewart. 
Je· ne sais si pareille vérification~est encore possible, et, si elle 
l'est,je ne m'expliqueeais pas qu'elle n'eut pas_ été tentée par 
les derniers historiens ou èomment9,teurs d' Adam Smith. J'ai 
déjà rappelé comment M_. T. Rogers avait eu grand peine à 
restituer les sources auxquelles S.rnith avait puisé. M. Nichol-
son, professeur à 1'Université J.'Edimbourg et le dernier édi-
teur de la Richesse ctes ..N atiems (1887), pré·occt~pé lui aussi de 
reconstituer la genèse de cette grande eeuvre, ayant eu la 
bon~e fortune d~ pouvoir examiner, grace à 1a bienveillance 
del ~n des snrvrvants de la famiJle d'Adam Smith, uae grande . 
partie de la bibliothèque laissée par le philosopbe eut la péni-
ble déce-ption de ne trouver aucune note margin~le dans ses 
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_ livres qui pùtjeter de nouvelles lllmiè.res sur la genèse de la 
Richesse des Nations. 
M. John Rae, dans son beau livre sur la vie d'Adam Smith, · 
eùt assurément éclairé définitivement ce problème, si c'était 
possible encore. Mais il n'a pu découvrir de matériaux 
nouveaux. , 
Son opinion est que la pensée de Smith, celle de Qllesnay et 
de Turgot ont eu des développements indépendants, biP.n qu'il 
arriveà Smith de parler d.e Qoesnay avec l'admiration d'un 
disciple. « Deux penseurs contemporains, dit M. J. Rae, à 
propos des relations de Tnrgot et de Smith, traitant le meme 
sujet sous l'empire des mèmes in1foences générales et des ten-
dances de leur temps, peuvent en venir à penserà peu près de 
meme, sans meme qu'il y att eu aucune communicatio:O: entre 
eux ». (Life of A. Smith p. 203.) _ 
Thorold Rogers a dit qu'il suffit de lire l'Essai de Turgot sur 
Ia fonction des Richesses pour se convaincre de l'influence c1e 
ce livre sur la Richesse des Nation.'i; M. Léon 8ay est du meme " 
avis; mais ni M. Léon Say, ni M. John Rae n'ont réussi à 
retrouver la correspondanèe de Turgot_et de Smith postérieure 
à 1765 et qui nous eut sans doute fourni des éléments de solu-
tion. (Lif(!, of A. Smith, p. 204-205.) 
Ce qui est vrai pour les recherches de _ détail, le sera sans -
doute toujours à l'égard des vues d'ensemble. Nom; ne saurons 
jamais, vraisemblablement, dans quelle mesure l'auteur de la 
Richesse des Nations est arrivé: par l'élaboration de sa propre 
pensée, aux doctrines qu'il y expose. Mais ce que nous ponvons 
savoir, ce qm~ nous_ saurons de mteux .en mieux, c'est à qu.el 
ò.egré-les doctrihes d' Adam Smith_ et celles de ses prédé0esseurs 
immMiats se rapprocbent et ce en quoi elles diffèrent réelle-
ment. Cela suffit pour permettre de reconstìtner, avec toute 
son ampleur et avec une vé.ritablejustice, l'évolution dela pen-
sée sçientifiqùe. 
Le :premier caractère commun à Srnith, au père de la Doc-
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trine physi6cratique et à ses principaux disciple~, c'-est non 
seulemònt une puissante apt1tude encyclopédique, mais une 
direction sociologique fondamentale d~ns ses études. Sa 
pensée dominante, depuis 175i, fut d'embrasser tous les aspects 
essentiéls des phénomènes sociaux: l'enseignemeut dnnt il ±ut 
chargé à l'Fniversité de Glasgow et dont j'ai retracé le Cflclre, 
s'y pretaitadmirablement. Tout nous révèle le projet, çl.e Iong-
uemps conçu et poursuiv[ tonte sa vie~ de retracer unè th 'o rie 
et une histoire - générale de la civilisation. Buckle a montré 
déjà l 'unité que présentent les denx (SU vres de Smith qui nous 
so11t parvénues achevées : La théorie des sentimeùtr moraux 
et l'Essai sur la Richesse. Dans la première, Smith a voulu 
étudier le còté sympathique; dans Ia seconde, le còté égo'ù;te 
de la na_ture humaine, faisant abstraction d"" l'égo'isme dans la 
théoriP, des sentiments moraux et de la sympathie dans !<Essiti 
s ur la richesse. 
Il espérait, a dit Buckle, que ces conclusions opposées 
seraient plutòt compensatoires qu'hostiles et établiraient un° 
base large et durable sur laquelle_ on pomrait élever une 
grande science de la n~tture humaine. Oes deu:x llvre,;; seraient 
airn:i comme deux colonnes puissantes destinées à supporter le 
fronton d'un temple où le philosophe écossais eut refa;acé le 
Connais-toi toi-méme. 
Cependant, la critique plus récent~ s'effo.rce de dégag1~r le 
plan d'un édifi ,:-e tout entier et d'en ~·assembler les matériaux 
épars. Ò'est ainsi que, d'à:près l'un de.s dèrniers historiens de 
la vie et des travaux d'Adam-Smith, M. Delatour, l'reuvre 
61:t~ère conçue par Smith, en partie, exécutée, sernit bien une 
veritable entreprise sociologique. La th~orie des Sent-i?nents 
moraiix, òù il a étudié les lois dtil la nature morale de l'honune, 
~
11 
_for~e com,ne la ba$e; dans les ess~i" sur les Langues, sur 
1 
~iBtoire de l' Astronomie et. de- la Physique, il consid~rait le 
develop?eme_nt intellectuel de l'humanìté; dans Ja RiP,hesse 
des Nations, 11 considérait l'aspect économiq_:ie dEl la constitu-
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tion et du déyeloppement des pations. La dernière partie de 
ses cours de Glasgow de-rnit embrasser la théorje et i'hhtoire 
des progrès de la législation. Adam Smith avait annoncé, 
dès 1759, ces deux parties de son ceuvre: « Jt1 me propose, 
_ disait-il dans la préface de la théorie des sentiments moraux, 
d'établir:- dans un autre ouvrage les principes généraux des 
lois et du gouvernement et des différentes révolutions qu'ils 
ont essuyées dans les diffé:reuts ages de la société, soit relati-
vement à lajustlce, s11ìt à, l'ag~rd. des 6.nances, de }a police, des 
armées et tout ce qui p.eut ètre l'objet des lois. » 
. T_repte ans après, en 17891 il avait accompli dep~is treize 
ans une partie considérable de ce proj.et, en publiant _ son 
immortel Essai, mais l'achèvement de l'ceuvre lui tient au 
éamr et H en par le d'une manière touchante dans un nouvel 
avertissement placé en tète de la dernière édition de la théorie 
des sentimei1.ts moraux. « J'avais p:r:omis au public, dit-H, une · 
exposition des priucipes généraux deslois et d-g gouvernemE>nt 
et en q1Jelque sorte l'histoire des diangements que ces principes 
ont essuyès daus les différen.ts ages et les éiifférentes périodes 
de la société, soit par mpport aux finances et aux ·armées, sott 
par rapport à Ja police età tout ce qui est l'objet de la législa-
tion proprement dite. J'ai exécuté cette prom@sse dans les 
recherches sur la nature, et lescausesdela Riches_sedes nations, 
du moins relativement à ce qui concerne la police, les financ.es 
et les a1·mées. Quanb à Ja .thé-orie de la jurisprudence, il ne m'a 
pas été possible, jusqu'à présent, d.@ la donner au p1;1hlic po11..r 
les mèmes raisons qui m'ont .empècl;i.é de revoit la théor_ie des 
- sentiments moraux. » 
<~ Qm.oique mon age ne me la.isse plus qu'un faible espofr 
d'exécuter cet important ouvrage, comme j-e ie conçois, n'en 
ayant pas abandon_nél.e projet, et désirant faire à cet égard tout 
ce que je puis, j'ai laissé le .para.graphe oùje l'an;nonçais il y a 
trente ans, tel qu'i1 ètait lorsque je n'a-vais .Q,UCU'IJ, rloute de te_nir 
totites les promesses que je faisais au public.» 
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La mort frappa l'année suivante le philosoppe éc:ossais; les 
manuscrits qui se rapportaie:iit à cett~ partie de l'ceuvre fnrent 
brùlés par ses ordres. Tout porte à croire que la théorie de 
la législation ne fut qu'ébaachée, bien que Ingram, chose inté-. 
ressante, rapporte un extrait da moniteuruniversel français de 
J 789 annonçant la publication prochaine d'un commentaire de 
Smith sur Montesquieu. Quoiqu'il en soit, nous sommes bien 
en présence d'un véritable sociologiste appartenant à cette 
forte génération de penseur'!, qui donna . en meme temps r au 
monde David Hume, Mestesquieu, Quesnay, Turgot, Condil-
lac, Condorcet. Mais, par deux cotés, Adam Smith diffère, à nos 
yeux, du Père de la physiocratie : la conception sociologi-
q\le de Quesnay embrassait la psychologie économique, le 
droit et l'ensemble des plrénomènes économiques dans une 
synthèse dont les parties sont indisso1ublement unies entre 
elles; - en second lieu, elle n'est autre chose q ue la théorie 
d)un ordre social absolu, immuable, une sociologie éconòm_ique 
statique absolue. L es phénomènes sociaux sont assimilés à de 
véritables phénomènes physiques et n'ont pas d'histoire. 
Adam Smith, puissant analyste, est porté ai o.onsidérer un 
à un les di:fférent~ aspects du phénomène social, coro.me il a 
considéré séparément les manHestations des tendances égo'istes 
et altruistes de la nature humaine. 
C'est ce qui fait que la théorie économique renfermée dans 
l'Essai sur la richesse apparait comme en connexion avèc les 
autres sciences i'JOCiales, selon une très he1ireuse expression de 
Ricca Sa,lerno, alors que l'muvre des physiocrates est bien un 
système de science sociale considérée spécialement sous l'as-
pect économique. 
D'autre part, ce que reve Smith, c'est non pas seulement une 
théorie gén érale de la Législation, ou une conception abstraite 
et immuable de ce qu'il appelle la « j urisprudence naturelle » i 
c'est une histoire des révolutions historiques qii'elle a subies. 
A une conception théorique générale s'a.ssocie, dans sa pens-ée 
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une entreprise de véritable sociologie dynamique. Il se rap~ 
proche, par ce coté, bien plus de Turgot et de Oondorcet que 
de Quesnay lui-mème ou de ses d:isciples les plu~ in-flexibles, 
comme Lemercier de la Rivière. Tout Adam Smith est dans 
cette double airection intellectuelle vers une conception théo-
rique et une conception historique qui la vérifie. 
_ Adam Smith, comme les physio1~rates. a conçu un certain 
01·dre des choses bienfaisant et harmonieux qui se manifeste 
partout où la- nature est abandonnée à ~lle-mème. O'est cet 
ordre naturel que les institutions humaines ont pa.rtout altéré 
©u troublé, bien qu'on puisse le retrouver encore dissimulé 
derrière les réalités historiques. Oette conception d'un code 
de la nature, d'un ordrt:1 de la nature, est commùne à un grand 
nombre de penseurs du XVIII0 siècle, qui recherchent les lois 
fondamentales et invariables des instftutions humaines. O'est 
une conception a priori, e:x:primant à la fois ce qui est d'une 
manière perrr.anente et absolue, et ce qui doit ètre: l.'idéal et le 
réel s'y confondent dans l'absolu. -
On çonçoit aisém-ent que ce système philosophique p-C1t 
i·ecevoir indi:fféremment les noms de « syRtème de la liberté 
naturelle» (avecSmith), de «droitnaturel»,del' «ordrenatu-
rel » (avec les physiocrates). Si l'on c0rrsidérait les énergies 
morales individuelles comme obéissant sans contrainte, sans 
obstacle de la part des gouvernements humains, on avait le 
sys'tème de la liberté _nature1le. Si l'on considérilit la sphère 
légitime tracée à chacun pour assurer la coexistence de tous _ 
on avait le système du droit naturel; et si l'.on co11sidérait le 
résultat du concours de toutes ces énergies, on avait le système 
de l'ordre social naturel. Comme ce dernier terme exprime 
mieux le point de vue socìologique, c'est celui que je préfère 
G~otius a~ait déposé dans la science la conception d'une 
nature humaine sociable; et raisonnable: le droit naturel 
exprimait les relations de convenance avec e.e tpye de l'huma-
nité.-Grotius rénova, pour les philoSOf>hes du XVIII0 siècle, la 
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chaine des temps en ressJl,isissant les antj.ques conceptions du 
droit naturel de la philosophie sto'icienne et des juriscon_sultes 
romains. 
Dans toutes les grandes classes de phénomènes sociaux, on 
voit reparaitre· cette conception d'une naturehumaine abstraite 
et immuab1e. Hume, s'e:fforçant d'expliquer l'histoire naturelle 
'les religions, ne recherche pas comment leur développement 
s'est e:ffectivement produit, mais comment il a pii ,\e prorluire 
rar le jeu de causes naturelles. Il suppose des créatures 
hqr_naines ahandonnées au développèment naturel de leurs 
facultés, et déd.uit la loi de succession d!iS états religieux de la 
con~aissauce de la nature dè l'homme. Cet ordre naturel de 
succession domine, ~ux yeux de Hume, l 'ordre historique. 
C'est par l'emploi de la meme méLhòde que Quesnay s'élève 
à la conceptton d'un ordre naturel. Il y a un certain ordre de 
succe.ssion des phénom~nes physiques qui est le plus propre à 
assurer la multiplication des biens matériels qui pourvoient à 
la subsis_tance des hommes réunis en société. 11 y a certaines 
conditions morales dans lesquelles les tendances dirigeantes 
de la volont€ humaine s'harmonis.eront le plus parfaitement 
aveo les lois phys;i:ques. Il y a donc, aux yeux de Quesnay, un 
ench_ainement nature! des lojs morales et physiques le plus 
propre à assurer l'abondaw;e et la juste clistribution des 
richesse,;. C'est cette coordination qui consti tue la partie e~sen-
tielle <?-e l'omvre de Quesnay. C'est cet enchainement iJe' lois 
qui for_me la ba1:?e du gouvernement le plus parfait, qui n'est 
autre gue celui de la nature; c'est l'archétype des gouverne-
ments qui domine toutes les constructions artificielles des 
hommes. 
Tous les travaux du maitre, et _a.eux des disciples, surtout 
deLemercier de la Rivière dans son Ordre nafo,rel des sociétés 
poli~iques, de Letrosne daus son Ordre social, ne sont que_l'illus-
trahon <l.e e.es .princip.es. 
O'est bien aussi l'iclée maitresse d' A.dam Smith. « Le g~·and 
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objet,.l'objet dirige~:rit de sei spéculations, a dit Dugaid Ste-
wart, est de démontr@r que la 'nature a pouryu, par les prin-
cipes qu'elle a déposés dans l'esprit humain, et dans les 
circonstances du monde extérieur à l'homme, à une augmen-
tation graduelle /et progressive des moyens de la rich.esse 
nationale, et de dém0ntrer que les moyens les plus efficaces 
de conduire un peùple à ia grandeur est de maintenir cet ordre 
des choses que· la Nature a fixé ». ' 
O'est presqu'exactement h;i ìangage d.es Physiocrates. Les 
~éµioign·ages d' Adam Smith lui-mème ne nous nianqueront 
pas d'ailleurs. A la fin du Hvre IV <le l'Essai sur les Richesses, 
après avoir soumis à•une longue critique le système mercantile 
et les systèmes agricoles, réélamant une inte:i:.-ventio:n systé-
matique de l'Etat, il conclut dans 'ces termes: e Ainsi, en écar-
tant entièrement tous ces systèmes, ou de préférence ou 
-d'entra.ves, le système simple et facile de la liberté natureHe 
- vient sé présenter de lui-mème et se tr9uve to:ut établi. Tout 
homme, tant qu'il n'@nfreint pas les lÒis de la justice, demeure 
en pleine liberté de suivre la r@u.te que lai memtre son intérèt, 
et de porter où il lui plait son industrie et son capita}, concur-
r@rnm<mt avec ceux de tollt -au-tre homme ou de to•.1te autre 
classe d'hommes. Le souvé:rain se trouve entiérement débar-
rassé d'une charge qu'il ne pourrait essayer de· remplir sans 
s'exposer infailliblemi,nt à se voi!I'.' sans casse trompé 61'.e mill 
mam:i,ères, et pou.r l'accomplissement eonvenable de laquelle 
il n'y a aucune sagesse humaine ou connaissance qui puisse 
.suffirè, la charge 9-'ètre le surintendant de l'industrie diàs par-
tièuHe.rs et de la diriger vers les emplois le~ mieux assortis à_ 
l'intérèt g<fméral de la société . ». 
Ce passage mcmtre qua Smith concevait, iJ.ULi a;u.ssi, nm ordre 
.social naturel -de la Riè.h.esse, antér~eur et sup0rieur aux insti-
tutfoms artificielles des hommes. La conservation indefiRie de 
cet ordre impliquait, dans sa pensée, ia constitution d'un véri-
table Dròit naturel, et c'est pour cela qu'il a_ssigne po.ur devoir 
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à l'Etat,..dans la suite de l'extrait que jé vie:r;i.s de citer, cl'éta-
blir une administrat,ion exacte à..e ia justice, à.'assurer la 
coexistence des membres de la communaqté dans une éga,le 
liberté. Cependant, c'est dans la -conception des rapports du 
Droit avec les phénomènes économtques que nous surpr~ndrons 
u:q.e di:fférence nouvelle entre la doetrine de Smith et la Phy-
sioeratie. 
Quesnay, nous l'avons vu ant~rienre:inent, sems le norµ de 
- Droit nat1:1rel,recherchait les conditions sociales leg plus favo-
I rables possioles au q~veloppement de fa, Puissance prod.uctrice 
de 1'4:idiviclu:Je Droit,e'est le façteur sociologique qui s'ada~te 
aux tendane_eS, psychologtqu~s d~ l'hoPt:me, et communique · à 
son ~ctivité écÒuomique le phi.s haut degré ,ù-nergie et de 
constance. Quesnay le voya,it sous u:r;i.e forme abstraite, inva-
riable. Puissant i9éaÌtste ·et wét~pbysicien, il avait projeté son 
idéaljuridig_ue dans l;absolµ, et ·to_qt!3,s les formes hiatoriques 
du :Proit :qè pouvaient etre fi, ses y!2:lÌi q11e des formes négatives, 
d~s 19:n, qy.'elles s'éloignaient de sa _ _conception ipva:riable. 
Adam ~:rrµth, lui l:!,UJ::lSi
1 
fo_i préQ.c~upé toute sa vie de ç~ qu'il 
appEllatt la Jurisprudence natureÙ~. On le v.oit dans sa T1iéorie 
~es sentt~ents P!Of8.l1;J'r; ii _y· regFE.3~te, par efemple,_ q!1,~ les 
JUristes :p.'~ie~t paJ?. recherQhé_le~ r~gfos de fa justice, md~~e~-
damment de foute ~nstitution positive : « on pouvait, dit-11, 
espérer que)~urs raisqn:p.ementt, Ìe~ condhiràÌe:qt à former un 
systèrp.~ 9-~ J1&ri§pr1fd,ençe , naturell~ op u:pe théorie des prin-
cipes gçn~r1tux; ,qlli , q.oi;vent servi~ de base aux lois de toute~ 
les ;n~tÌQJtS ». Gr~tius Jui parait etre le, préµiier qui ait tènte 
de form.er uI1_ sy.s~èIQ,~-aes principes qui doivent se trouver d~ns. 
les lois de toutes les natioins · et leÙr s.ervir 4è fondement. I1 1?gi,r!~ 
_de ta jur;sprudenc,e naturelle èomme de la plus impm:tante 
peut-éfre de;to}_}~es les sciences, mais ~òinme t~ rp.oins cùltivée. 
(T. II, P· 16.) Et, c'esp e:r;i,, Jerrriinari.t le chapitre atj.quel j'~:rn-
pru,nte ces cita.tions:q~:il annone~ le famemi; ouvrag~ sur lès 
principes g~néraux cies Ì9is, ·aont ,jne_pl:).rtié seul~ment a paru. 
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Oependant, d'accord, à n'èn point doutèr, avec Quesnay pour 
reconnaìb:e que le règne du. DrÒit naturel serait le plns favo-
rable au plein épanouissement de la puissance productive des 
nations, A.aam Smith est _frappé, dans ses vastes rechercbes 
historiques, de la persistance <il.es énergirs morales indiviclue1les 
à travel's les formes les plus variables du Droit. Un passage 
profond de.la Richesse des nati.ons va nous mo11trer dans quelle 
mesure il se détache de la Physiocratie et comment il ai';isouplit 
la rigueur du système des Economistes frr nc;aii;:: Da11s le 
chapitre qu' il cons~cre aux systèmes agrico1es et surtout à la 
Physiocratie, il conclamne les médecins spéculatifs qui s'ima-
ginent que le corp8 humain ne peut se mainteniT sous unrégime 
précis cle diète et d'exercice. « Le corps humain, cepenclant, dit-
i1, conserve au moins toutes les apparences de la santé sons 
une immense mu,ltitude de régimes clivers ». (T. II, 321-22.) 
« M. Quesnay, qui -étai_t médecin, et médecin très spéculatif, 
pa,rnìt s'eLre figuré que le corps politique ne pounait fleurir et 
prospérer que sous un certain regime précis, le régime ex act de la 
parfaite liberté et de la parfaite justice. Il n'a pas co11 sicléré, à 
ce qu'il semble, que rìans le corps politique l'effort naturel que 
fait sans cesse chaque individu pour améliorer son s01:t, est 
un principe .de conservation capable de prévenir et de corriger 
a beaucoup d'égards les mauvais effets d'une économie partiale · 
et mème,+usqu'à un certain point, oppressive». Et il ajoute : 
« une telle économie, bien qu'elle retarde, sans contredit, plu,s 
ou moins les progr'ès n&.tur·els d'une ri.ation vers la ri'chesse et 
la prospérité, n'est pourtant pas toujours capable d'en ar~èter 
totalement le cours, et encore rnoins qe leur faire pre:udre une ' 
marehe rétrograde >. 
On trouve, dans· l'Essai sur fa, richessl'l, de no1nbreuses il1us-
trations de cetfe· thèse que la justice absolue n'est ·pas indis-
pensable à une évolution progressive. Uans le chàpltre du 
livre Il sur l'accnmula.tion du capita.I, il étal.Jlit que le capita] 
de presque tout~s les nàtions èivi-lisées a, dans le cours def:i-
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dernit-m; siècles, nécessairement augmenté par la conduite des 
individus et en dépit des fautes de Gouvernements, dans les 
temps où dles ont joui de quelque paix et de quelque tran-
quillité Il compa.re, par exemple, l'Angleterre à trois époques 
différentes : à l'avènement d'Elisabeth, à la Restauratiori sous 
Charles II et à l'époque où il a écrit; de siècle en siècle, la cul-
ture des tertes s'est améJiorée,_et il en résulte que le capita] 
s'est accurnulé puisqn'il est la condition meme de ces amélio-
rations. Cependant, les perturbations gouvernementales ont 
troublé daus urie meslill'e énorme l'action progressive de l'indi-
vidu sans pouvoJr la faire disparaìtre. -
C'est ainsi qu~Adam Smith, sans ·écarter aucunement un 
Droit idéal qu'il poursuivit tonte sa · vie, acl.met que le Droit 
positif peut osciller avec des &.mplitudes variables, mero.e con-
sidérables, autour du Droit naturel, sans paralyser complète-
men t le progrès de la prospéri té. Par là meme, l'histoire cessait 
d'etre le tableau d'une longue décadence, comme l'avait conçu 
Dupontde Nemours, par exemple, depuis le temps où le Droit 
naturel, au sortir d'une périod~ édénique, fut méconnu par l,es . 
. homm~s. L'histoire, désormais, ·:r,résentera un élément orga-
nique qui évoluera plus ou Iilòins lenternent, sans donte, sui-
vant les degrés de justice des gouvt:irnemen'ts humains. , 
Cet élément organique s~ra emprunté à la nature moraJe de 
l' homme individuel. 
§ 3.- LA. PsYGHOLOGÌE ECONOMIQUE, LA MÉTHODE, LA CONCEPTION 
DES LOIS NA.TURELLES. 
Nous parvenous ainsÌ .. à assigner à chacun de ees deux 
grands hommes un role àé:fini dans l'élaborati.1m de la tbéorie 
de l'ordre économique naturel; Qu:esuay en fut surtoutlejuris-
corì.sulte, Adam Smith en fut surtout le psychologue. Ques-
nay considère ce que la soGiété consacre et maintient: le 
Droit; Adam Smith, ce qu'apporte l'individu : les tendances 
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spontanées de sa nature dans le domaine de la richesse. Qn'A-
d:aim Sm1th ait suivi, avec Dupont de Nernours, les leç,ons de 
Qnesnay, il n'importe; son originalité de pemier est indéniable: 
l'ord:re nature! des s@ciétés. hurnaines se rarr;iène, avant tout, 
dans son ceuvre, à Ja projection dans la société de la psyc-ho-
logie individuelle; de meme qu'il est ava11t tout, pourQuesnay, 
le Magnum carmen legis, legrand pc,eme du proit. Adam Smith 
a con~taté cbez tout homme sain d'esprit une tendance à amé-
liorer son sort qui prédomine A. la longue, dit-il, dans le cours 
de sa vie. Il admet que ]es hommes ont err moyenne, dès lors, 
une sufiiìsante connaissance de leurs besoins, des moyeus de 
les satisfaire, de prévoir les conséquences des actes a,~complis 
en vue de cette s1:itisfaction, qu'ils ont une prévoyanc~ suffi-
sante pour suhordonner le désir de satisfaire immédiatement 
leurs passions à celui de retarder leurs jouissances, et qu'ils 
veulentagir dans un sens confo.tme à leur véritable intéret. 
Cette ti:~ndance de l'homme individuel à améliorer son sort, 
Smith va la détacber, d'abord, de toates les tendances sympa-
thiques de l'homme: il fera abstraction de la bienv.eilance, de 
l'affection mutùelle, au moins comme fonde_!llents d'une société 
économique. L'ho mm e abstrait qu'il conçoit comtne moteur des 
pbénomènes économques n'est animé que par l'intéret. 
« La société peut subsister, cl.it-il dans la théorie _ des senti--
ments mÒraux (p. 97), entre les hommes, comme elle subsiste en-
tre les marchancls par le sentiment de son utilité, sans at1cun 
lien <l'a:ffection : bien que, alors, aucun homme ne tienne à up. 
autre parò.es devoirs ou par les nreuds de la gratitude,la société 
peut encore se soutenir h l'aide de l'écbange intéressé cl.es se-
cours mutuels, auxque]s on a assigné une valeur con~eaue. » · 
Il reprend la meme idée dans la Richesse cles nations (p. 19) : 
" l'homnie, dit-il, a presque continnellement besoin des ser-
vices de ses semb]ables, et c'est en vain qu'il l'attendrait ·de 1 
leur seule bienveillanee. Il est bien plus &ur de réussir s'il 
s'adresse à leu!' intéret :personnel1 et s'il leur rersuade ~ue 
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leur propre avantage leur commande de faire ce qu'il souhaite 
d'eux. C'est ce que fait celui qui propose.à un autre un mar-
. ché quelconque. Le Sl?llS de 1a proposition est ceri: Donnez-moi 
ce dont j'ai besoin et vous aurei ce dont vous avez besoin vous-
meme. Ce n'est pas de la bienveillance clu boucher, dn mar•• 
chand de bière, que nous attendons notre diner, mais bien du 
. soin qu'tls apportent à leurs intfréts. » 
Cet homme ainsi conçu, Smith le retronve partout, à toutes 
les- époqu.es, da11s tous les rn.ilie ux, com me enfoui sous l 'bornme 
réel des différentes civilisations, et c'est lui qn'il considèr~ 
dans son amvre; ni le milieu physique, ni la ra.ce, ni le degre 
de cléveloppement liistorique n'en altèrent essentiellement la 
nature. C'est le meme homme qui pareourt fonte l'évolution 
historique d'un peuple. Adarr Smith parle, à différentes repri-
ses, de l'effort uniforme,_invariable, universel, constant, dè cet 
homrne typrque « Ce principe qui porte à dépenser l'emporte 
dans prnsque tous les hommes en certaines occasions, .... 
Oependan t, dans la plupal't cles hommes, en prenant tou e; le 
cours de leur vie, il semble que le prin~ipe qui porte à }'éco-
nornie, non seulement prévaut à la longuè, mais prévaid avec 
farce. » -
« Cet effort constant, uniforme, jamais in€errompu, de to.ut 
individu ; pour améliorer son sort, ce principe qui est la souree 
primitive de l'opulence publique· et nç1,tio11ale, aussi bien que 
de l'opulence privée » (T. I 428-429). 
Il y à ainsi une cause motalè ihvariable de tous les phéno-
mènes économiques qui tenei à opérer dans un ordre, avec mJè 
. constance, avec un~ intensité, toujours les mèmes. 
Buckle a donc raison de dire qtie Smith a, dans. ses deux 
gra11des amvres, étudié. séparément les deux a.spects de la 
natur~ hum~ine : l'uspect égo'iste, l'aspect sympathique ou 
altruiste. 
Cependant,l'action progressive de ce principe moral abstrait. 
de-l'é~oYsrne exi~e un minimum deii~ti?~ ~ocia~e. St éloi~n,é!3.~ 
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que les · formes historiques d,µ, droit puissent étre d:ct. droit 
natutel idéal, encore faut-il qu'elles offrent quelq_ue séGurit-é; 
quelqne garantie au trav:ailleur. L'homme qui ne renèontrera 
aµcune garantie dans la s0ciété ne fera aucun effort poùr 
améliorer $es conditions d'existence, et cet effort sera d;a,utant 
plus éne:r:giqne que chacun sera mieux assÙré de jmiir du fr:ui.t 
de son activ.ité. Smith rappelle, par e4er.nple, que l'exFéi:ience 
de tous les temps et de toutes les nations s'àccorde po,:u.r ·· 
démontrer que J 'ouvrage fait par des esclaves est au bout du 
c@mpte le plus cher de tous. « Tout travail, dit-il, an-de+à d~ ç~ 
qu1 snffit pour acbet@r sa subsistance ne peut lui Btre arra.eh.~ 
que par la contrainte et non par aucune considér_atio:n de sori 
intérét personnel. » 
Ailleurs il dit encore : « les hqmmes qui se sentent ~privés 
de to-qt moyen de se défendre se contentent n11turellemEtnt de 
la simple subsistance, parca que ce qu'ils pourraient gagn!.3.r 
de plus ne-servirait q_u'à tenMr la r11pacité de leurs inju~tes 
oppresseqrs. Quand ils sont, au cpntra,ir!.3., assurés dejouir des 
fruits de lem: industrie, ils s'efforcent d'amélio:i;er leur sort ... » 
Entre ces limites extrémes sera/ cqmpris tout le Droit histo-
rique cornpatible, d'après Adam Smith, avec l'opération de 
cette cause morale de tous les progrès économiques des ~ 
nations. . 6ffi~· 
Déjà, en ce point de notre étude historique, vo~s- compren-?i1, 
draz pourquoi, apr ès Adam $mith, la science économique se · ·7." · 
constituera camme science de~ richesses, nettement détachée 
. de · Fensemble de la sociologie à laquelle. les physiocratés 
l'avaient indissolublement unie. O'est que les phénomènes-éco-
nomiques, ayant leur cause propre,'particulièr:.ement psycholo-
gique, pèuvent étre étudiés et expliqués indépen.damment 
des valiations de la législation qui en modi:6.e et en altère :plus 
ou moins la manifestation. -
Oomment l'ordre social dérive-t-il maintena-nt de toutes les 
activités individuelles se manifestant dans des conditi;ns plus 
on moins parfaites ~e tustice ? 
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ToutM ces invidualités humaines sont-considérées par Adam 
Smith comme agissant chacune isolément, en obéissant aux 
lois de leur propre nature. Sans aucun concert préalable, elles 
réalisent cependant une coopération intime, une organisation 
naturelle de toutes les parties du corps social, une convergence 
con!tante vers un résultat commun : la vie de l'ern::emble. 
C'est que, pour Smith, comme pour Quesnay, les tendances 
invaria.bles dont il anime les individus ne sont que le rayon-
nement de la volonté divine. L'ordre social fait partie d'un 
plan supérieur, et la nature immuable qui se dissimule dans le 
drame de l'-histoire n'est q~e l'interprete inflexible de 1a 
Providenee. 
< Parlant, par exemple, de l'application donnée aux capitaux 
productifs, Smith dit : « En préférant le snccès de !'industrie 
nationale à. celai de l'industrie étrangère, l'individu ne pense 
qu'à se donner personnellement une plus grande sureté, et, en 
dirigeant cette industrie de manière à ce que son pròduit ait le 
plus de valeur possible, il ne pense qu'a son propre gain : en 
cela, comme dans beaucoup d'autres cas, il estconduit par une 
main invisible pour remplir une fin qui n'entre nullement 
dans ses intentions (T. II 35). L'individu rfalise a.insi le bien 
collectif en poursuivant uniquement son intérèt propre. L'idée 
philosophique prédominante, dans l'ceuvre de Smith. est celle 
d'une harmonie préétablie par Dieu entre l'intérèt individuel 
et l'intérèt commun. L'ordre social est, gra.ce à l'interveniion 
divine, l'cenvre inconsciente d'une multitude d'individua qui 
n'ont besoin ni de s'entendre ni de se connaitre pour accomplir 
cette fin extraordinaire. 
1-lous voyons par lii que fa scierice économique, avec Adam 
Smith comme avec Quesna;y, reste enchai:née à la théologie. 
C'est dans la théologie naturelle d'Aàam Smith qu'il faut aussi 
chercher l'unité suprème de son oouvre. De meme que Buokle 
a marqué l'unité de la nature humaine étudiée successivement 
dans .la -Théorie des sentiments moraux sous son aspect 
, ' 
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altruiste et,dans l'Essai sur la richesse,sous son aspect égoYstf, 
de mèrne que M. DeJatQ~r a n::iontré que Smith a poursuivi la 
démonstration que tout tend à l 'harmonie des intérèts dans le 
domaine moral par ]a syrnpathie,dans le domaine matériel par 
J'inMrèt bien éclairé, d@ mème il nous faut, avec Oliffe Leslie, 
remonter plus haut dans le domaine de l'absolu pour recher-
-cher le secret de cette harmonie naturelle et spontanée. La 
science d:u XVIIIe sièc[e, toufas1 pénétrée encore de métapl?-y-
sig,u@, ne s'était pas détachéè non plus de la théologie, et la 
direction, la gravitation constante de l'intérèt individuel vers 
l'intérèt colleetif, la doctrine du laisser faire qui n'eIJ était que 
l'exposition pratique, la reconstitution-dela société sl.'lr la b~se 
de la liberté illimitée, tout se rattacbait à up_ plan divin. 
Il :fa~t juger ces doctrines, comme c@lle des phy~iocrates, 
non au: point de vue de notre siècle, mais à celui du sièc.le passé. 
L'esprit humain, au XVIII'"' siècle, cherchait un appui indes-
tructible contre les entreprises arbitraires des gouvernements. 
Il le, trouva sous <les formes diverses dans _un code 'invariable 
de la :nature. C'est en se réportaE.t vers un ordte immuable 
préexistant, et supérieur à toutes les_ institutioils politiques, 
qu'ils assùraient à la liberté de l'individu un fondement stable; 
et par là. mème, en dégageant la Hberté individuelle de toutes 
les entra ves de la servitudè, des privilèges,des corporations, et en 
communiquant à l'homme, au plus 'haut degré possible,l'imp11l-
sion de son in_téret personnel débarrassé de tout obstacle, ils 
~éussissaient aussi à donner au kavai'l lnamain le plus haut 
<ieg11é d'énergie et d'efficacité. Or, ce sont là, vous le verrez 
tout à l'he1>1re, l@s préoc.cupations qui formRiient, selon la belle 
expression de Ricca Sa}erno, les propylées de la doctrine d' i!,é{am 
Smith. Son -système, a dit encore Kautz, est le porteur d.es 
réformes économiques-de la Révolution. Il l'est, sans doute, · 
mais fosPparable en cela _de la physiocratie. 
Cette prédomin@ce d9 l'individ.ualisme est encore en rela~ 
tion -avec les :recherches du XVIIIe siècle sur la nature 
12. 
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hqtr).aine. Condillac, comme ]es physiocrate~, -~ssoçié comme 
eux à Adaw Sinith dans la constitution de la science, plE1ice à 
la base d8 tout l'édifi0e sociologique la tendanco de l'homÌne à 
rechercher ie bonheur et à fuir la peine; et c'est cet aspect de 
la ·natur;e humaine qui sert de tondement exclusif à la Richesse 
cles nations. 
Uette tendance individuaHste et intéressée trouvait un cor-
reètif ~ans la concèptio~ abstraite et invariable de l 'homme 
mème, car c'est Plle qni s'associe aux idées d'égalité, au~ ten-
dances cosr:iJ.opolites dµ XVllie siècle; elle en Lrouvait nn autre 
dans cette hai:mo~11e providentiéllè des intérèts qn'Adam 
Smith, c~mrri.e les physiocrates, avait affirmée, plaçant comme 
e1:1x derr'ièrn le c::ode de la nature, la législation· idéale, uae divi-
nit~ biel'.lfaisante qui règlè !es destin.ées de Ì'humanité. · 
Cette conception d' Adam Smith s'adaptait aux conditions 
fond:;i,mentales du probl.èmeéconomique, telque leXVIII~si~cle 
se le posait: dégager et porh,r au plus haut degré toutef> les 
éi1etgies productrices. Mail'3 le XIX.e siècle, lui aussi, a. un/il 
mn vre incomparable à accomplir. Les faits lui on~ révélé les 
conséquences trop souvent .fatales de · cette hy1,wthèse d'm1e 
direction harmonique des intérèts liv;rés à eu-l{-mèiues dans leq 
conditions :qistoriq ues · modernes de nos sociétés irnfost:rielies. 
Le rJroblème de la répartition des richesses a, s1.irgi, et la, science 
su bit une transformatiort salut;1ire. 
Toutes les grand.es controverses scientip.qcies modernes 
s'agi'tent autour du nom de Si11itl:i. Il en est ainsi de la q-qestio:P. 
de méthocle. Q~eUe a été la m©thode q.' Adam Smith? B1+ckle 
soµtient qu'il appartient à la métho:le déductive, et iÌ a raison; 
mais Cliffe Les(ie, çl.Ain~ son admirable étude sur-Smitli., dit 
qu~ celui-ci com bina cette méthode avec la méthode inductivf:l, 
et c\~st la virité: S~ith c~nst~@rf la cause génér~le des 
pliénomènes économiques comme c::onpii,e; elle h{i est don!)ée 
par l'obse.rvation directe de Pindividu dans le cours de ,sa vie. 
Cette cause étant une dpnné~· d~ -1~ ~cie~ce so~ial~! emp~un,è~~ 
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à la psyeho1ogie individuelle, Smitli -en déduit a priori les 
m·anifestations dans l!ordré écçrnom.ique : l'homme, pend13,nt 
tout le cdurs dE? sa vie, tend à améliorer son sort : voilà li;1, 
d01mée; il en déduira tout l'enchamem~nt des phénom,ènes "Yi" 
économiques; et en cela, Adam 8:rb..ith, fìdèle au génie écossaiB, ~\' 
applique le méth~de dé~uc_tive, co~me n_ous av_o~s vu David .
1
f 
Hume reconstrmre a priori toute l'evo1ut10n rehgieùse. l!ftt.: 
. Mais ee n'est là qu.'un aspect de_son ciuvre: cet encha1ne• · t: 
ment de phénomènes déduits a priori,il en recherchera lajusti- · 
fication dans l'histoire mème; il interrogera fos événerµents 
réels de l'histoire foonomiquedes na,tiÒns ~ d.ifférentes époques; 
l'ordre réel dans lequel ils se sont effectivement suGcédé li+i 
fournira la preuve dire~te ou indirecte a contrario. Par 
exemple, il déduit a priori de la tendance universelle de 
l'homme à améliorer son sort qu'il sera porté, dans l'ordr,e 
social économiqu€l, à épare-ner une partie d'autrés richesses et 
accroìtre par là, soit directe:rnent, soit -par des échanges, son 
bien-ètre. Telle est la déduction a pri~ri, tel jSt l'CJrdre .nat_urel. 
L'ordre réel, la succession ef.fectìve des phfoomènes, il la 
cherchera ,dan,;; les faits; il comparera l'état éoonç,nnique de \ e 
l'Angleter:re à des époques di:fférentes: de siècle en siècl~, i1 \ __ · 
constatera que la culture des terres et les rrìanuf.actures se sont · 
améliorées; c?est donc que le capi tal n'a pas cessé d'ètre a:ccu-
mulé, car, sans aceumulation de capital,il n'est pas de progrès 
économique possible; c'est donc, enfin, que le principe d'action. 
des phénomènes économiques s'e~t manifesté à oes diverses 
époques, malgré la multiplicité des ciroonstances qui ont pµ lè 
troubler ou en affecter l'énergio. Voilà fa méthòde inàuc~ive 
appelée à vérifiti'r les déàiictions a priori, L'exempJ.e què jè vouè 
donne est un~ admirabl~ applioation de la méthoàe inaùctive d~ 
ooncordaincP. Toutes oes ph.ases histMiquei, observées oo~pa~ 
rativèment par Smith, ont, -à travers la diversité extreme 9es 
oondition~ . cl.'existenoe et dElS garanties . po1itiques, une oir-
eonstance commune en laquelle elles @onçoraent: l'opération 
ile l'intérét personnel. 
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Voici un autre exemple : du principe de la nature humaine, 
auquel Smith fait remonter tous les phénomènes économiques, 
il déduit que, livré absolument à lui-mème, agissant sans ob-
tacle, l'homme guidé par son intérèt, non seulement accumule 
le capi tal, mais lui cherche l'emploi le plus productif, réalisant 
en cela son avantage et celui de la nation à la fois. Tout le 
livre IV de l'arnvre èst cousa.cré $, la preuve a contrario de 
cette thèse déduite a priori. 11 est, en e:ffet, consacré au système 
mercantile et .au système agricole dans lesquels le Gouverne• 
ment, soit én dirigeant les capHaux vers certains emplois, soit 
en entravant leur applicatiem spontanée à certains emplois, 
apporte des obstacles à ce que Smith considère comme le cours 
naturel des phénomènes. L'étude comparative des entraves à 
l'imp?rtation ou des faveurs à l'exportation, des traités du 
comme.rce et du système coloniat tels que le~ concevaient les 
partisans du système mercantile, des faveurs accordées à 
l'agriculture dans les systèmes agricoles, très rares d'ailleurs, 
ne sont qu'une application de la méthode inductive à l'histoire. 
Et c'est de l'étude des faits historiqu8s qu'il infère dire3tement 
que tout système de politique éconGmique qui tend à donner 
la préf~rence à l'agriculture sur tous les autres empJois des 
capitaux aboutit à décourager l'agriculture elle-mème, c'est-
à-dire à un résultat opposé à celui que le législateur poursui-
vait. De mème, tout système de politique économique qui, 
commele systeme mercantile, tencl à encourager les m.anufac-
tures ou le commerce étranger de préférence à l'agriculture, 
empèche une certaine partie du capital social d'aller soutenir 
un8 espèce d'ind:ustrie plus avantageuse. De là, 1a conclusion 
da Smith, qui n'est que la ju1;3tification de la ·tbèse déduite a 
priori: à. savoir, comme il ledtt, quele système simpleet facile de 
la liberté naturelle vient se présenrnr de 1ui-mème camme solu-
tion: Et ce système n'est autre, camme il le répète lui-mème 
à la fin du L. IV, que eelui de la pleine liberté pour l'homme 
de suivre la ro~te que lui montre son intérèt et de porter où il 
lui p lai:t son ind11Strie et son capi tal. ' 
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C'est ainsi que, partout, Adam Smith com bine deux modes do 
rechercher la vérité. Il dédmit, d'abord, de cert,aines prémisses 
empruntées à la psycbologie individuelle età la théologie na-
turelle, une conception abstraite d'un ordre naturel des socié-
tés humainès; en cela, il agit còmme le fondateur de la science, 
l'immortel Quesu.ay, et c'est pourquoi il doit ètre éompris dans 
les théoriciens de l'ordre naturel. Mais il ne s'arrète pas là: 
cette conception abstraite de l'ordre, il tente de la vérifier dan$ 
l 'histoire, à l'aide des procédés de méthode ]es plus vigoureux 
de son siècle; en cela, il va bien au -delà de la physiocratie et -
et il prépare une ère nou-velle de la science, celle dans laquelle 
nous sornmes entrés aujourd'hui, et où c'est la méthode induc-
tive appliquée directement aux faits sociaux qui prend ·1e 
premier pas, et où les déductions de la -psycb.ologie indivi-
duelle ne. vient que vérifier les résultats de l'observa.tion · di-
récte. Dans ses admirables illustratiÒns historiq-ues, Adam 
Smith suivait, comme l'a établi Cliffe Leslie, la trace et cédait 
à l'influence de l'admirab]e Montesquieu; et nous compre-
nons fort bien que le moniteur universel ait annoncé, en 1789, · 
un comrnentaire de Smith sur Montesquieu. 
O'est ainsi qu'au point de vue de la méthcrde, 'Smi.th occupe 
dans la science une place que Nichoison a rernarquablement 
dé:finie, après Leslie (Introd.p. 8.); elJe est analogue à celle que 
Locke occupe dans la philosopbie. Locke, lui aussi, à présenté 
la combinaison de l'a priori et de l'a posteriori dans ses raison-
nements. Les successeurs de Locke, ne pouvant ou ne voulant 
prolongE-r l'association de e-es deux méthodes, ont développé 
Jes éc.oles antagoniques de la philosophie transcendenfale et 
de la psychologie empirique, et leur réconciliation fut le grand 
problème que Kant se posa. Ainsi Smith a déroulé, pour ainsi 
dire,-une double lignée: parmi ses héritiers,les uns, comme Ri-
cardo,se scnt attachés ~~rtout à ses déductions hypothétiques; 
les autre:;;, comme Sismondi ou Carey, ont poursuivi la direc-
tion in.ductive. L'antagonisme qui s'est prqlongé jusqu\iu 
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jourd1hui doit aboutir à la suboràination dé:finitive de la 
méthode déductìve à l'ìnductìon statistique et historique. 
Nous sommes aussi en état de comprendre plus complète-
ment qu'avec les physiocrates, la nQtion des lois natureUes 
d'après les fondateurs de la science. 
Elle a un lien intime avec la méthode mème: déductiviste 
avaut tout, Adam Smith, comme les physiocrates, est remonté 
direetement au:x: causes générales de -tons les phénomènes 
éç,onomiques, qu'il a empruntées à ]a physiologie individuelle. 
Parmi les tendances, les sentiments qui animent l'homme, il 
a considéré celui qui lui a paru prépondérant, et c'est ainsi 
que l'intérèt personnel est devenu le moteur de toute l'activité 
économiqu@. La loi natnrelle économique, ce sera le rapport 
coustant et uniforme entre cette énergie morale et les phéno-
mènes économiq ues don t elle est la cause ultime. Elle exprime 
l'ordre régulier et consta11t selon !equel cette puissance morale 
tend à se manisfester dans le domaine des faits économiques. 
La loi est conçue comrne naturelle, en tant qu'~lle-exprime la 
direction normale de cette foi·ce morale, en faisant abstraction 
· de toutes les circom,tanç,es qui peuvent en troubler l'opération. 
Adam Smith, pour dégager cette notion, a procédé comme le~ 
physiciens dans l'étude des lois de la -pesanteur: l'hypothèse 
du pendule simple, par exemple: e~t celle d'un point matériel 
S-•umis f1. une se11,le /'aree: la pesanteur, et c'est pour cela qu'on 
le suppo~e suspendu à un fil inextensible, sa_ns frottement, 
sans résistance de l'air. Les lois du pendule simple expriment 
les rap-ports de ses oscillations dans:ces conditions hypothéti-
qu.e~. O'est lii\, v:éritable signification des loisnapurelles,comme 
Smith et les ]Dhysiocra:tes les c<:mcevaient · <.le sont de vérita-
~les lois physiques, exprimaht l'ordr~ de~ op~rations d'nne 
force simple, comme l'intéret pcrsonpel, sorte de gravitatlon 
morale. L'a:µalogie est d'autant plus saisissante que Smith 
considère cette ten!Ìance rec-triee de Phomme comme 11niver-
s~lle ~ifQrm . . bl . 
' · .. e, 1:pvana e, commun@ à toutes les époques, à 
to~s les milieux, et dont nj la race, ni !es antéceq.~nts liistqri-
ques n'altèrent l'essence. O'est dan$ ce sens qqe 1~ loi naturelle 
est génératrice de l 'ordre natiwel, et qu'elle est up. élém~1+t 
d'un pÌ~n providentiel. 
Oette théorie des lois nat1J,réllçs seryira de fonq_ement a1:1-x 
règles de conduite des gouverp.ements, et le principe du laisser 
{aire n'en sera qu'une déduction rigoureuse. 
Oependant, ces lois natiirelles n'apparaissent qq.e corµme 
exprimant l'o pération des causes éco:rrnr.qiquE;)s, ~bstractjon 
faitè de toutes les circonstances qui peuv_ent la troub+er et qµi 
]a tr0ubl~ront dains la réalité. Les progrès de la science met-
tront successivement en pleine lumière l'in:B.uencEl de c~s 
puissants modificateurs: le temps et le milieu. Mais, _déià, les 
admirables investigations histo:dques d'Adam S~ith . nous 
montrent les lois nati.relles a0compagnées des circonstancei::: 
qui en altèrent l'opération; le génie, à la fois inductif et déduc-
tif de Smitb, le sous trait à la fascination ~bsolue de ses propres 
conceptions abstraites, qui ex~rceront, nous le verrons par la 
suite, une in:B.uence redoutable s~ ses successeurs immédiats. 
Nous retrouverc:ms bientòt des e:xemplès importants de ces 
perturbations des lois naturelles. Rappelons ici quelques pages 
précieuses d'Adam Smith, qui sont 1m vrai fragment de son 
histoire inachevée du drpit: il y montre comment cette ten-
dance de l'homme à améliorer son sort, pa:ralysée d'abord par 
l"instibution historique de Fescla:va,ge, comme nous l'avons 
vu tout à l'heure, s'est dégagée peu 4, peu, à mesure que les 
institutions civiles se sont améliorées et que le travailleur a 
pu jouir d'une partie de l'~xcfdanp de son prop.uit au-delà. de 
sa sub5istanqe. Il marque la révohitjon qui rnit fin au servage 
ep Europe, com:ine caractérisée pa:r · un acaroissement de 
productivité du travaH du cultivateur, pour quiil put jouir 
d'q:qe p~rtie du fruit de ses améliorp,tions au soL Le métayage 
est, par là, plus prod,uctif que le servage, parce que le métayer, _ 
ar~rit une part tì~e,la rp.oitié,du pro<lu..iti est intéressé à .élever, 
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ce produit; mais il est inférieur au fermage à rente :6.xe, parce 
que celui-ci af'isure au fermier la jonissance des améliorations 
qu'il a faites, pourvu que la durée du bail soit ac;sez grande, 
Le fermage, à son tour, est inforieur au faire valoir direct 
parce que cette durée des baux eE<t en général incertaine, et que 
l 'histoire de l'Europe révèle qu'elle a été, à peu près partout, 
arbitrairement limitée. 
Nulle part, peut-ètre, dans Smith, on ne voit mieux à corn-
bien de causes perturbatrices les lois déduites dè quelques 
faits généFaux viennent se b,mrter dans le monde réel, et com-
ment la tendance conçue a priori ne se rapproche de l'expres-
sion abstraite de la loi naturelle qu'à mesure que s'éliminent 
ces circonstances historiques. 
§ 4. - PLA_N .GÉNÉRA.L DE L'ESSAI SUR LA. RICHESSE DES NATIONS 
Nous sommes maintenant, je pense, en éta.t d'aborder Vex:a-
men de l'oouvre de Smith elle-m-eme. L'Essài sur la nature et 
les causes de la Richesse a.~s Nations n'a pas les caractères de 
l'un de nos traités modern~s d'Economie politiq ue. On n'a. 
pas manqué de relever souvent, M. Rogers lui-mème, les défauts, 
afparents du moins, que cet ouvrage présente, et l'un des plus 
recents historiens de la sciencs3, L. Cossa, les résume en ces 
~e~~es : ~ les définitions y sont rares et pour ainsi dir~ 
evitees avec soin ; la langue est -populaire plutot que scienti-
fi(ue; aucun ordre systématique: cl.es digressions intéressantes ~ OTtlre. historique, s-tatistique, polit:ique, mais superflues et 
etrangeres a • . ~ . . · u SUJe", manque d'harroo:nte et de proport1ons, 
qui sont le8 co .:i.•t· . 1 1 , • ·t· . . . nu:1 10ns es p us necessaires a 1'expos1 10n 
scientifique. > _ , 
De tous ces h 
1 
~ reproc es, le plus grave est celui qui s'applique 
a.u p a.n meme d l' d'u 't'? e ouvrage. Manque-t-il donc à ce point, 
me. oun'est-ilp 1 • d . ' . as P us -vra1 e dire, avec Ingram: so: ce hvre 
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n'est pas coulé dans un mou1e rigide, il n'y est point fait parade 
de diviHions systématiques et de subdivisions; et c'est là sans 
doute ce qui le ·récommande aux yeux du mor.ide et aux hom-
mes d'affaires, pour l'instruction desquels il fut au moins 
primitjvement conçu; mais, comme corps d'exposition, il a 
l'unité réelle et persistante qui résulte d'un mode homogène 
de penser jusqu'au bout, et l'absence générale de ces contra-
dictions qui résultent d'une imparfaite digestion du sujet. ~ 
O'est bien là qu'il faut chercher l'unitémeme _de l'amvre, et 
le lien profond qui unit toutes les parties est dans cette con-
ception d'un ordre nature! ra.ttaichée à une cause psycbologique 
età la théologie, et qui, chose intéressante, loin d'etre Jogmati-
quement exposée et mise en relief, comme dans les ceuvres 
physiocratiquei;;, se 4issimule sous la vaste végétatiqn des 
analyses pénétrantes et des développements statistiques et 
historiques, bien qu'il la supporte toujours et partout. Adam 
Smith s'est d'ailh,urs .lui-méme chargé ·d'exposer le plan de 
son ouvrage, et il importe, -avant ·tout, de vérifier si ce plan 
manque d'unité, comme on est.,trop port@ à l'admettre. 
L'objet meme de l'ceuvre,c'est 1a richesse,qu'H étudiera dans 
sa. nature et dan,s ses ·causes et auxquelles il consacre cinq livres 
d'inégale étendue Le premier se rapport~ aux causes qui ont 
perfectionné les facultés productives du travail et à l'ordre 
suivant lequel ses produits se distribuent naturellement dans 
les différentes classes du peuple. 
Le second se rapporte à la nature des fonds, à l'accumula-
tion età l'e:mploi du capi tal, le mot fouds embrassant à la fois 
·Ies richesses destinées à la consommation personnelle et im- ·_ 
productive,le capi tal fixe et le capi tal circlil.lantatlsen,s moderne, 
et la m01maie. Le troisième est consacré à . l'allure diffé-
rente des progrès de l'opulence chez différentes nations. Le 
quatrième, à l'examen critique des systèmes d'économie poli-
tique. Le cinquième, enfin, au revenu du souverain ou de la 
république, et comprend, outre l'étude du rèvenu public. celle 
des dépenses à charge de l'Etat. 
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Tel est le cadre général de.llouvrage; mais il faut descendre 
dans l'examen de son plai;i, tel que Srnith lui-mèmè l'a retracé. 
Dès le début, il a .tenu à nÌarquer l'un des carMtères princi-
paux qui d.istinguent son ceuvre de celle des physioctàtes et de 
l'école mercanUle et qui a permis cle tramporter plus_ tard 
da.ns Phistoire de la science cette · succession de systèmes : le 
système mercantile, le systènie physiocratique, le système 
industriel ou d'Adam Smith, clas~ification d.ont j 'ai montré 
l 'inperfeetion,mais qui marqne cepéndant le caractère ilifféren-
tiel., important à relever ici. Là richesse, dont Smith ne donne 
pas la défìhition, c'1'st visibiement !'ensemble des biens maté-
riels propres 8- satisfaire nos besoins et qui présentent une 
valeur éehangeable: il semble écarter les richesses naturelles et 
ne consiélérer que celles qui sont produites. Le travaiÌ devien-
drait, pour lui, le facteur exclusif de la production, si l'on @n 
ju2:eait par ses premières lignes: le travail anniul d'une nation 
est le fond sp1·imitif qui fournit à sa conS.,ommation annuelle toutes 
les ckosP" nécessaù·es et commodes à la vie ... » Le travail n'est à ses 
yeux, Co pendant, comme . on le· voit ailleurs, que l'uìì des fac-
teurs primitifs et iuéductibles. de la production, la terre est 
l'autre; le capital, facteur dérivé d.e leur éOmbinaison, fìxera 
à son tour, d'après ~mith rnème, les limites de 111 puissan.ce 
productive du travail. · 
Dans ~ette sode de déclaration de principe, il a voulu oppo-
ser la productivité du travail dans les mariufactures, aussi bien 
que dans l'agriculture, à la productivité exclusive du travail 
agricole des Physiocrates, com.me il a voulu ·opposer les biens 
co~somm1:1,bles à la monnaie, dont les 11tercantilistes faisaient 
la richesse principale. . ' 
Nous pouvons, par ces seu1es explications sommaires, còm-
prendre le titre de l'ouv-tage. La nature des richesses v.ieht 
d'ètre définie contre l'Ecoie mercantile ; les causes seront 
toutes les circonstances qui affecteront la puissance prvductive 
d-u facteur de la production, :rnr lequel les inùiv-idus, la société 
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et l'Etat peuvent le plus pt1il;;sarri.ment_ agir, : le t"r.av.ail. O'est 
surtout a,u législateu:r et à l'homme d'Etat qµ'Adam Smith 
s'adresse. Il s'agit de rechercher les circonstanees qui assurent 
au pe11ple une snb_sistance abondani,e - à l'Etat, un reveuu 
suffisant pou·r accornplir les services publiès. D11 là, deux divi-
sions principales ·aans l'~uvre : ]es qua tre premiers livres s@ 
rapportent à tout ce qui constitqe et aceroit le revenu de la 
masse de la nation ; le cinquième, au reveni:;, de l'Etat et à ses 
dépen-se.s. Le pi·ocluit aunuel est le fonds auquel puisent la 
masse dei la nation et l'Etat. Ce produit satisfera: soit -directe-
rnent aux besoins de la consommation, soit indir0ctement, phr 
l'échange avec d'autres proél.uits. La grandeur absolue du pro-
duit, -poµrvo:yant plus ou moin~ abondamment aux besoins, 
dépendra de deux ordres _de circoustances fondamentales : 
a) les <'.i.rconstances qui affecteront la productivité du travail 
indépendamment du nombre des travailleurs, en accroissant 
sor). habileté, sa dextérité, son int_elligence pratique. Ces causes, 
telle surtout que la di visioa du travail, feront l'objet du 
1er livre; m~is Smith y joindra ce qu'il n'indique pas -dam; son 
plan, -la théorie de la v:aleur, dont le tra,_vail est la cause et la 
mesure à ses yeux, et tonte celle de la Répartition d@s riehesses 
qui embrassfl les parties constituantes de la valeur du prnduit; 
b) les circonstances qui affecteront le nombre absolt1 .des pro-
clucteurs, et la proportion entre ce nombre et celui" des non 
prodiicteu?· s. 
Ces circonstances sont deux: 1° la quantité du cap_ital qui 
mettra le travail e!J?, reuvre. Ce sera l'objet du 26 livre, dans 
Jequel Smith étuclie:rà la nature et les lois d.'accumulation du 
capital, les difiérentes qu;:1ntités de travail qu'il met en acti-
vité. Smith y comprendra J'étuè_e de la monnaie et celle du 
orédit, qui y suppléè. Ce ·sera la matière du livre II. 
2° la seconde circonstance qui '.1ffectera le nombre des pro-
ducteurs, ce sera la direction donnée aux emplois du capital; 
soit dans l1agricultqre, soit dans les arts .ma:µuf;:i,cturièrs 1 soit 
-i • - • .. • • -i 
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dans le commer~e. Ici, Smith étudie d'abord la conduite e:ffec- · 
tive des na:tions dans le cours de l'histoire, suivant qu'eiles 
font prévaloir telle ou telle direction. C'est l'objet du 8° livre. 
A ces directions effectives donnéeB au capital et, par consé-
quent, à l'emploi plus ou moins pro:l.uctif du travail, se ratta-
cbent des systèmes économiques qui ont prévalu à certaines 
époques, et dont les effets sur !'Economie des peuples _sont 
étudiés dans le livre IV. . 
Assurément, cet ou vrage,dont les parties ont des proportions 
si inégales ne présente pas la d-istribution que nous trouvons 
dans nos traités di,lactiques, et il est difficile d'admettre qua 
la théorie de la v~leur et celle de la répartWon se trouvent in-
tercalées dans .la théorie de la production, entre la Jivision du 
travail et l'analyse des capitaux. proél.uctifs - que la théorie 
de la monnaie et celle du crédit se trouvent comprises, dans le 
livre consacré au capita!. · 
Bien d'autres critiques penvent étre forroulées, mais l'upité 
du plan déri"!e manifestement ici de l'enchainement des causes 
de la ricbesse, que je viens de rassembler. L'ceuvre mèrne, 
dans sa distribution, présente, -c~ que l'on n'a pas bien remarqué, 
1:1.ne partie statique, les livres I ét II, embrassant les condi-tious 
de la richesse, indépendammeu't du mouvement ·historique des 
nations; unepartie dynamique, les livres Ill et IV, embrassant 
le mouvement e:ffectif des nations. · 
L'unité de l'ceuvre est plus manifeste encore si on en rattfl.-
che toutes les parties à ce principe moral d'action do:at Smith fl. 
fait la cause essentielle de toute la sociologie économiqne. 
§ 5. - BTATIQUl<~ ÉCON©MIQUE n'ADAM Sr,,nTH. - FoNeTIONS, -
LA. PROD.UCTIO)l' . ET LA. DIVISION DU TRAVè.IL, 
Le revenu. annuel de la nation, dont le revenu de l'Etat n'est 
qu'une partie, dépendra de deux circonstances fondamentales : 
de la :proù.uctivité du travail d'une part, abstractton fatte dµ 
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uombre des producteurs - de la proportfon des travaiUeurs 
produetifs, d'autre part, dans l'ensemble de la populati0n; cette 
proportion de la population, appliquée aux travaux productifs, 
est subordonnée à la qiwntité Ju capital accumulé par la nation, 
et c'est ce qui mène Adam Smith à l'étude de la nature et de 
l 'accumulation des capitaux. Mais ici, la puissance productive 
nedépendra _pas seulement de la qi1antité absolue du capitai, 
elle_ dépendra de la direction donnée à son emploi; il recher-
chera, par suite, l'ordre suivant lequel les divers emploiR du_ 
capital se elassent naturelZernent, d'après leur p_roducti.vité. Il 
interrogera alors l'histoire, il exposera les circonsta:rrnes qui 
ont effectivement tr oublf cet encha'inement naturel, et les 1:,ys-
tèmes économiques qui ont exercé leur_ action exclusive et 
funeste sur la conduite des nations ; et, après leur critique, il 
reviendra à lajustification de l'ordre naturel. Telle est l'ceuvre, 
dans son unité imposante, av.::.ec la combinaison des méthodes 
déductive et inductive qu'elle présente. _ 
Adam Smith fait du travail le facteur principal de la puis-
-sance productrice; les richesses sont,pour lui,toufes les choses 
nécessair~s ou commodes à la vie, produites directement par 
le travail ou acquises pàr l'échange des produits du travail. 
Pour lui, comme pour Oondillac, tout travail sera productif 
dès lors qu'il donnera une utilité nouvelle à la matière, une 
aptitude à satisfaire de nouveaux besoins de l'homme. Le 
travail des manufactures, bien qu'il se borne à apporter des 
changements de. formes à la matière, sans accroitre la quantitè 
meme de matière utilisée par l'homme, est prod'.uctif au meme 
titre que le travail agricole ou des miries,. qui, chaque année, 
fait entrer dans la·eirculation sociale une quantité nouvelle ae 
matière empruntée au milieu physique extérieur. En' ceia, il se 
sépare des Physiocrates dès le début, bien que la critique de la 
Physioc.catie ne vienne qu'à la fin du IV0 Livre, 
· Les Physiociates avaient observé que les industries ~xtrac-
tives et la culture<lu bol,qu'ils era.brassaient sous la com.mune -
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dénomination de travaux de la classe agrìcole, fournissaient à 
tous les membres de la communauté leur subsistance, et, à 
tous les trav11illeurs,_les rnatériaux bruts sur lesquels ils exer-
cent leur industrie. Le travail applìqllé au sol produit donc, 
non seQlement la subsistance des cultivateurs, mais quelque 
chose de plus, le produit net, qui servira A, l'entretien de toutes 
les autres classes, alimentera en matières premières et sub-
sistances toutes les ind.ustries manufacturièrns. Les physio-
r-rates semtenaient, par là, que non seulement le travail des 
manufact 1Jres n'ajoutait rien à la masse de matière annuelle-
me'!}t utilis.ée, niais qu'il n 1ajoutait rien en propre à. la valt'itr de 
la matière qu'ils recevaie.nt de la clas_se agricole pour la trans-
former. La valeur additionnelle que recevait la matière première 
sorta:gt des mains de la classe manufacturìère n'.était que 
l'équivf!,lent de la valeur des subsistances consommées pendant 
le travail. Dès lors, la valeur total des richesses produites par 
une société donnée se rarr!enait à_ la somme des valenrs des 
matières brutes et des su bsistances produites par la classe agri-
co l~ : les transformations subies par ees subsistances e_t ces 
matières ne faisaient que tFansporter leur valeur originaire 
dans des formes nou velles, sa:ç.s .y ajouter cl.e valeur nou vell~-
Le travail des manufactures étàj.t donc, à. un double titre, 
improductif, pa-rce qu'ff n'accroissait pas la quantité d,e matière 
et qu'il -n'açcroissait pas la valgur du proiuit de la Nation. 
Et la classe des manufacturiers-1 artisans, marchands, ne 
pouvait ajouter au revenu de 1?, nation que par ses écono-
mies, ou en se priva:i;it de jouir d'une partie du fonds 
destiné à sa subl?istanee, arlo,r-s <']_u:è la cl?,ss~ agricole pr0duisait 
qu.elque eho[?e de plus que s~ l?ubsistance, le produit net. · 
· Adam Smith, dans sa criti<que da . système a,gricole des Phy-
sioc-rat~s, (Liv. I:V cha-p. IX) signale co~me l'erreiir capitale du 
système, cette thèse de la stérJUté de la classe des artisans et 
m.anufac~ur.iers. Il suf:fit que eette classe reproduise Ja valeur 
de sa pl'Opr~ consorrunation, com.me les Physiocra.tes l'adÌnet-
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tent, pour gp'elle soit prodUJctipe., aux yeu,x: d'Adam Smith. 
-Nou~ n'~ppellerons pa,s stérile, dit Smith, un mariage qui ne 
reproauirait qu'un fils et une fille pour remplacer le père et la 
mère. Il admef,d'àilleurs,que la classe agricole, en ·reproduis,ant 
chaque année, outre sa subsistance, un produit net, est plus 
productive que la claisse manufacturière. La classe manufac-
turière est donc productiye pour Smith,d:une part, parce qu'elle 
ajoute de l'utilité à la matière en I.a transformant, _bien qu'elle 
n'aagm~nte-pas sa, qua..ntité; d'a:utre·part,parce qu'elle conserve 
et transmet à la matière ~ransforméé par elle la valeur reçue 
en premièr:e main de la ciasse agricole. Adam, S:mith ne modi:fie 
donc pas l'essen·ce d.e la Doctrine physiocratique; il èlargit 
simplement la notion de productivité du travail, au poi-nt d'y 
iricorporer le· travail qui conserve la valeur, et non plus seule:.. 
ment cèlui qui l'accroit. Aussi, gardera-t-il la terminol(Jgie du 
travail stérile, travail non productif, mais seiilement pour l'ap-
pliquer, comfne nous l~ verrons; à là classe des tr'availleurs qui 
né èonservent pas la_val~ur parce qu'ils ne l'incorporent à ~ucun 
objet matériel vénal: tel{l sont Ìes d0mestiques, les sotdats, les 
sjivants mèmes, dont les travaux s'appliquent !'}.ux per:so'(l,nes 
non à11x choses, et d94t les services disparaissent à, l'instant 
mème où ils s0nt r~dus. A.insi évoiue la science,par d,13s degrés 
insenf?ibles qui, à dist&,nce, apparaissent coil'lme des Rfvolu -
tions. - · 
Smhh avait-raison de ne doìmer 'le caractère a.e proél,_uctivité 
qu'aux· trlivaux appliqués et ihcorporés aux objets ma~ériels 
mais cette qiialificJ:ttiori négatìve d'iì:nproductifs, laissée par 
SÌnith aux travailleurs .. qui, sans fn.corpGrer' leur travan à 
. aucun objèt, n'en sònt pas moins d'une haute utilité socJa)_e, 
fut assurém(;lnt aussi fu.neste d1:1,ns ses conséquences que ceÌle 
dés Phy.sioct?,•tes. Ce fu!. un grand mal de éi.ésigner par un terme 
négatif toutes les fonctions non économiques; c'était à}a fois 
leui" jnfiigflr ùn èÌ.iscréàit déplorable, et_provoquer, llne, réaction 
qui, COtiiÌÌl;;riç~nt a~ec ~ày, se 'poursuivra avec eh. Du,_noyer, 
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et tend.ra à faire des travailleurs poductifs. au sens économique, 
de tous les tra.vailleurs strictement utiles. Dans cette réaction, 
la sociologie tendra à s'incorporer à l'Econowie Politique. 
Nous retrouverons plus tara cette extension de la productivité 
aux travaux immatériels opposés aux travaux appliqués à la 
matière, que Smith considérait com.me seuls productifs, et avec 
raison. 
C'est cette distinction entre les services personnels et les 
tra·rnux Jes artisans,qui a ·p.ermis à Smith d'étendrè la notion 
de productivitéà tous les travàux appliqués à la matière; c'eSt 
ainsi que les manufactuies c@opèrent avec F3'.griculture a 1~ 
formation du R.evenu dnnuèl de la N ation : l'agriculteur accroit 
la valeur en accroissant la quantité de matière ; l'artisan con-
serve la valeur en transformant la matière; le serviteur, le pro-
fesseur ou le fonctionnaire auéantissent_la valeur en consom-
mant la matière. Voilà le résu~é de sa pensée . 
. En lui-meme, le tra·l)ail devient donc productif, aux yeux 
-.1' Adam Smith, alors qu'il ne l'était pas pour les Physiocrates. 
<< L'homme par lui-meme ne peut rien produire, disait 
Letrosn-e: il n'y a que le travail de la culture qui soit_prodqctif, 
pare e qu'il s'exerce su:r un fonds productif. » A la réali.té, pour 
les Pbysiocrates, l'agent naturel seul était producti±. 
Condillac, comparant le travail humain et raction des forces 
physiques,avaitvu, d'un coté et de l'autre, que l'homme et ces . 
forces ne faisaient autre chose qu'opérer des changements de 
formes da:as la matièr e: Mais comme les forces de la nature 
sont :111-ises en opération pa; le travail du eultivateur, il 
pensait que nous devons a{i. travail humain toutes les produc-
tions. 
Ce qui amena Adam Smith à con.sidérer le travail comrne 
le prindpal facteur d0 ia production, c'est la conception qn'il 
se :8.t du r6le des agents naturels. A se,s yeux,dans l'agriculture, 
la nature travaille avec l'homme. l'homme reproduit une 
valeur égale à S'.3' consommatiou, od au capita.I qui l'emploie 
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'Plus les profits du capita!-; )~--nature produit la rente, ce que 
les physiocrate~ appelaient le prodÙit net. « Dans les mam,-
factures ; au contraire, la nature ne f ait rien, dit-il, la main de 
l' homme f ai t tout: In them Nature doeg nothing, man d oes all >. 
(li v. II et V, t. I, p. 456, et p. 149 de l'éd. angl.) 
Ce fut l'une des plus profondes erreu!"s de Smith, rele-rée dé.ià 
par Mac Culloch en ces termes: « La puissance de l'eau et du 
vent qui mettent en mouvement nos machines, supportent nos 
vaisseaux etles poussentsur ia mer, la pression de l'atmosphè1:e, 
de l'éfoctricité, de la vapeur d'eau, qui nous permettent de con-
struire les plus étonnantes maichines,_ ne sont-ils pas des dons 
spontanés de la nature?» La science moderne nous révèle à 
chaque pas l'intervention effective et l'intervention possible 
des forces physico-chimiques dans la production manufactu-
rière, ce qui est vrai surtout pour la chaleur,la lumière,l'élec-
tricité, l'affiniM chimi que. · 
S,mith, en ~'opposant à la physiocratie, reste encor~ cepen-
dant attaché à cette doctrine; mais, malgré ces 1iens visibles, 
Smith :n'en avait pa~ moins interverti l'ordre" d'importance des , 
facteurs essentiels ·a:e la production. Pour les physiocrates, 
c'était la nature; poar lui, ce sera l'homme. La pl'..éocci.ipation 
du travail humain deviendrn prépondérante dans son muvre: 
il sera non seulement la propriété la plus saèrée, la plus 
· imprescriptihle de l'homme, comme l'avait dit Turgot, mais 1~ 
soutce principale de la richesse, le seul fondement du•l'abie de 
la grandeur écqnomique, de la puissance, du bien-et1•e des 
nations. 
Le dévelòppement intensi{ de la productivité du travail, qu'il 
.étudie d'abord dans le 1°r livre, dérive smtout de sa division. 
C'est de la division du travail que dépend la plus gr~nde 
partie de l'habileté, de l'adresse et de l'int.elligence a vec 
laquelle le travail est appliqué. 
Telle que la eonçut Smith, c'est la répartition. eL1tre un 
nombre plus ou moins considérable d'individns, des div.erses_ 
opérations concourant à un résultat productif commun. 
13 -- ' 
'.Les principaux effets de la divisiou du t ravail étaient 
connus dès l'an.tiquité. _On savait, depuis Platon et Xénophon, 
et mème depuis les Egyptiens, au témoignage d'Hérodote et 
de Diodore de Sicile, ·que la divisioÌ1 du travail accroit la 
qt1antité et améliore la qualité du produit. Mais ce qui carac-
térise l'évolution de la science, c'est dR dégager des tapports 
de plus e:i'i plus étendus entre ces phénomènes. C'est là qu'est 
le-génie. 
A. Fetguson (History of civil society, 1767) avait adrrrirable-
ment en.trevu le caractère organique de la division du travail, 
quan.d il parle de l'atelier comme d'~ne machine dont les orgarn,cs 
se ·cornposent d'hom:rnes. (V. M. BLOCK. Les progrès de la scienee 
éconon{ique depuis Arlam Smith, t. I, p. 438.) 
_ Baudeau, trop oublié (Philosophie économique, 1771), avait 
· étendu cette conception à l'ensemble des nations. 
Turgot avait recherché les causes de la, division du travail 
dans la multiplicité c1es besoin.s et la diversité des conditions 
· · du milieu physique, et il avait ri1arqué l'influen.ce que l'usage 
de la monnaie avait exercée sur elle. N éanmoins, l'analyse que 
' nous donne ·Adam Smith rest@ l'une des parties impérissables 
de son amvre. Il a montré la diversité de ses aspects dans la 
production sociale et comment elle est moins susceptible d'è:x:-
tension dans l'agriculture que da,ns les manufactures; il a 
rattaché à trois circonstanèes qui dérivent de son établisse-
ment l'accroissement de la puiss!tnce productrice: la plus 
grande habileté éle I'ouvrier, l'épargne \lu temps pour passer 
d'une opération à l'autre, l'inveution de machiaes et de pro-
cédés abrégeànt le travail. Il a cependant omfs la circonstance 
e~sentielle que Banbage a signalée: l'adc;1,ptation que la divi-
swn du ~ravail permet de réa1iser, pour chaque travailleur; à 
sa_fonctio".!, d'après son degré d;e force et d'adresse. 
~ _La ~épendance mutuelle que la division du travail déter-
~~e, la solidarité qui en résulte, out été exposées aussi par . 
8mith en traits éloquents. Wake-fìeld a montré depuis_, dans 
son ,édition d'Adam Smith, que la division du travaii. n 1est. 
qu'une forme de la coopération: la coopération complexe oppo-
sée à la coopération simple, que Wake:field a . le premier 
décrite e~ l'illustrant de nombreux exemples (En WAKEFIELD 
Wealth of Nations, t. I, p. 26)). · · ' 
Par ces diverses analyses, la société a été de mieux en mienx 
conçue comme un véritable organisme. Ada~ Smith a sur-
tout vu l'ind!iviidn dans la puissance que la division du travail 
lui donE.e; ses s1,1ècesseurs l'ont vu, surtout, co~me partie 
intégrante d'un groupe organisé qui acquiert une puissance 
' croissa;ute par une différe:nciation fonctionnelle. Frédéric 
List, dans sa réaction contre le cosmopolitisme et l'indivi-
·dnalisme de · Smith, appliquera cette conception organique 
surtout aux forces product.rices de la nation. ( Système natio-
nal, I. IL) _ 
Smith recherche la cause de la division du tra vai] dans un 
penchant qui porte l'hom:me, à trafìquer, à faire des trocs ou 
des échanges d'une cho.se con tre une autre. Ooh:n a justement 
montré comment ce p.enchant exige en fait, déji;1, un~ certaine 
diversité de produits. Ce n'est pas, aux yeux de Smith;un prin-
cipe irréductible- de la nature humaine, mais plutot une ten-
dance acquise par l'usage de la raison. O'est qu'en effet, par 
l'échange de son produit con~re le produit d'un autre, l'in-
dividu p·eut satisfaire indirectement un besoin qu'il ne satisfera 
pas Ol.l. qu'il satisfera mai par sa propre industrie. Smith sup-
pose une tribu dans laqueUe un individu fait des arcs et des 
flèches avec plus de célérité et d'adress~ que les autres. Il 
échange ces objets avec ses compagnons con tre du ·bétail et 
du gibier, et ne tarde pas à s':Lpercevoir qu'il peut se procurer 
par là plus de bétail et-de gibier que s'il allait lui-méme à la 
chasse. Et ce qui est vrai pour cette industrie est vrl:!,i pour _le 
constructeur de huttes, le forgeron, le tanneur. Une fois ces 
constatations faites, chacun de ces hommes primitifs fera,par 
calcul,saprincipale occupation de l'ouvrage où il excelle, .et c'es t 
./ 
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àinsi que la division du trav1:1,il se fixe définitinment. A. l'ori-
gine, elle apparait comme résultant des aptitudes naturelles; 
mais ce qui différenciera de plus en plus les hommes, ce sera 
moins la nature, que l'habitude d'exercer dea travaux. divers, 
habitude que l'homme contredit par réflexion . .A.insi, Adam 
Smith donne une explication dédÙctive de la Division du tra-
vail: en dernière analyse, il la_ déduit de cette tenda?ice persis-
tante de l'homrne à améliorer son sort, et à acquérir la richesse 
avec le moins d'effort possible. O'est da:r;i.s cette conception mo-
rale qu'est l'unité imposante dè l'ceuvre. En résumé, tout 
homme constatant en lui des . aptitudes spéciales est porté à 
l'échange, et la répétition de l'échange détermine la consolida-
tion de la diyision du travail.Oe qui anime tout ceprocessus 
éco:nomique, c'est la tendance de l'homme à poursuivre son 
intéret. On la retrouvera comme facteur ultime de la produc-
tivité du travail. 
Conditions externes, mésologiques.- La véri:fication inductive 
des déductions sur la genèse de la division du travail a perrnis 
à Smith d'en constater les limites dans l'extension du ma11ché 
ou les conditions de milieu. Il s'élève, là, i la philosophie de 
l'histoire, en montrant qu,e · la civilisation industrielle s'eSt 
c1éveloppée partout où des voies de transport naturelles ont 
permis l'extension du marché. Il suit ses progrès sur les bords 
de.srivières :navigables ts,t les cote::; de la mer : c'est là que se -
~~e ~a. division du travail qu_i 11'3 se propaga que lentement à 
1 mteneur des terres. , 
. Condition,s externes. Droit économiq%e. ~ L'extension du mi-
he~ est ~ubordonnée à la liberM du commerce, Q.U système de 
1~ hhert~ na:urelle qu;i, reparaitra plus loin (L. IV), ou de la 
hbre operat10n de l'intérèt personnel. 
Conllitions internes; Structu~e. -Capital. L'accumulati on 
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d.u capital -est la coridit!io~ matérielle du développell!ent 
i nter.tJ.e dé la d.ivisidn àu bàvàil. Smith l'étudiera au L.1I en 
la rattaepaNt au principe moral d'action. 
Oondìtibns internèt-·. Droit tfconomique. - lei encore reparaìt 
la liberté naturélle comme liberté du ttavaii, la plus saèr'eé, Ja 
plus inviolable des propriétés, çelle qui permet au pauvrè, 
d'employer sa f'orce et son adresse cie-la fu.ço.n qii'il juge _l6!, pl4;(,S 
coi'/ventib1e, et qu:Lser·a la plus producti, e. 
·ce puissant enchainemènt se qggagera mieux par la critìqu~ 
de la ìribnnaie qui permettra d'ernbrasser le dé~eloppemeflt 
organiquè cìe la société. (V. PRic:m, Short hìstory of Politic.al 
ecò'liomy in England, chap:I.) 
Adam Smith ne parie point, dans le L. I, des effets défavbra-
bles de la division du tra.van, mais leur étude n'a_ pas échappé 
à sa pénétFaiti9i1. Fidèle à sa mét];10de analytique, il les rejette 
dans ies copsidération~ sur Péducation,_ dn peuple, àù @hap: I · 
duL. V. 
Son appréciation est aussi grave que celles q_e Lemontf,iy, 
J~JapqÙi, de Tocqueville," au siècle suivant : « la àextérité de 
l'ouvrier dans sop. métier partk.tllier, d~t-il, est une quaHté 
qu·'il sembie avoir acqµise aux dép-ens d@ ses qt.p:!Jités inteHec-
trn~iles, de ses vertus sociales et de sei:, dispositions guer• 
rières ». 
Smithi posait ainsi lui-méme ranrtino_mie redGutable de la 
divisiol'l du travail; elle était, à ses yeu~, à, la fois la eause la 
plus générale et la plus énergique du à.énJoppeme:Qt de la 
Product:io:n, et celle de l'engourdiss€meut deli; facultés moral@s 
et intelleettlelles, de Pig:o.orance et de la st;upidité, de l\mpuis-
san<ie à s'@iever à la considération des ìn1;ér@ts sociaax,, de l'af-
'· faiblissement du corps méme; et cet état était le lot dttns 
léquel l'ouvrier pauvre, c'est-à-dire, (ue sont ses termes m@mes) 
la masse du pe1Aple, cioit tomber nécessairement dans t9ute 
sociéte civilisée et avancée en industrie « à rooins1 c;iondut-ii1 
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que le gouvernement ne prenne des précautions pour prévenir 
le mal. » · 
Les progrès de la Psychologie individuelle n'étaient pas 
asse_z avancés pour que l'on put établir avec certitude que la 
division du travail par elle-méme n'atteint pas les facultés 
mentales de l'homme, et qu'au contraire, laissant l.es centres 
nerveux supérieurs disponibles, le travail divisé, par son 
caractère réfl.exe croissant, est compatible avèc un développe-
ment intellectuel et moral élevé. L~ mal est surtout dans la 
prolongation abusive de .la durée du trav~il ou l'imparfaite 
c,ulture du travailleur, Aujourd'hui, le Gouverneroent peut 
prendre plus sur6ment ces précautions, qui restaient nécesi:'aire-
ment vagues et incertaines pour Smith. 
§ VI.- STATIQ.UE ÉCONOMIQUE n'ADAM SMITH. - FoNCTIONS. -
L'ÉcHANGE ET LA VALEUR. FILIATION nu SocuusME: 
Une fois la division du travail établie, tout homme a nor-
malement recours aux autres pour la satisfaction de la plu-
part de ses besoins: la division du travail fait de chacun un 
marchand; la société devient sociétécommerciale. Si l'échange 
eut conservé la forme primitive du troc ou échange en nature 
il eut renèontré des dif:fi.cultés a·'autant plus grandes que la 
division,du travail eut été plus avancée, car le troc exige des 
besoins réciproques et simultanés. C'est ainsi que l'on _ sera 
conduit à l'emploi de la mannaie; qui deviendra l'instrument 
des échanges, résalvant le trac en deux opérations qui désor-
mais paurrant etre successives, r@pondre à des besoins succes-
sifs, et qui, mettant ehaque échangiste en possession d'un 
.intermédiaire acceptable par taus,_ permettra à la division du 
travail d'atteindre le plus haut · gévelappement et communi-
quera aax échanges la plus grande impulsion. 
· La conditiondel'échange,c'est la détermination de la valeur 
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ou au degr~ d'échangeaòilité des produits et des services . 
.Adam Smith a distingué la valeur d'iisage, qui n'el.t que l'uti, 
lité de la richesse, de la valeur cl'échange, qui exprime la puis-
sance acquisitive d'une richesse. Il étudie successivement dans 
trois chapitres qui seront parmi les plus importants de son 
ceuvre: d'abord, quelle est la véritablP mesure de cette valeur 
d'écbange, ce qu'il appelle le prix réel qu'il -oppose au prix 
_ naminal d'une marchandise; ensnite, quelles sont les parties 
intégrante~ de ce prix réel ; enfin, quelles sont les circÒnstan-
ces qui tantòt élèvent,tantòt abaissent la valeur. des marchan-
dises au-dessus ou au-dessous de ce qu'il appelle lèur prix 
naturel. 
La véritable mesure de la valeur d'échange ou du prix réel-
d'un produit, c'est le travail, r.omme la mesure de son prix 
nominal, c'estla mannaie. Smith ébauche la théor;e de la valeur 
qui sera r€lprise par Ricardo. Le prix réel d'un produit, c'est 
l'effort, la pèine qu'il caute au Praducteur. Dans l'é('.hange des 
marchandisés entre elles, ou des màrchandis.es con tre la mon-
naie, nous échangeons des quantités de travail que nous, con.sidé-
rons comme égales. La valeur d'échange d'un produit est tou-
jours égale à la quantité de pouvoir qu'il donne d'acquérir le 
travail d'autrui_, Smith ne méconnait pasla élifficultéd'évaluer 
des travaux inégalement pénil::lles, se résolvant en efforts iné-
gaux et exigeant des temps d'apprentissage différents.Dans sa 
conception, d.tailleurs abstraite et métaphysique du travaH, il , 
n'essaie nulle part de donner une exp,ression tangible 'de ce _ • 
qu'il faut appeler une certaine quantité de travail. 
-Mais il me pa,rait certain que ce qu'il cherche à indiquer 
' comme meJ3Ure des différents travaux et de la vale%r, c'est la . 
forme la plm; élémentaire du travail d'un homme òrdi11aire 
moyen, ce que Owen et Thompson admetteut plills tard, ce qu~ 
K. Marx appellera le travail simple. Tous les travaux, si divers 
qu'ils soient, peuvent etre exprimés en fonction de ce travai'l 
élémentaire. 
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Cè n'est pas réfuter Smith qùe de dire : « la forèe physique 
và-rie suivant les individua, ~t surtout suivant la race, les pro-
fessions, les ru.odes d'aHmentation; l'adresse profossionnelle, 
qui dfrige la forco physique varie encore davantagè ... on ama 
òeàu. cboisir avec soin deux individus, ils n'auront pas tous 
demt identiquement la mème forca mu.sculàirej la m@me_dexté-
rité: l0tir produit n@ sera aon('. pas le meme, alors qu'ils 
fètaiént ùn efforjl égàl ». - Smith reconnatt ~out cèla ; mais 
il affirme que tcms ces modes divers du travail, su ivant leur 
intènsité du lèur habileté, peuvent etrè ràmenés à un meme 
dénominateur cCimmun, qu'il ne réussit pas, il est vrai, à déter-
miner. . 
Quoi qu'il en soit, une meme quantité dè travail, expriroant 
tòujoufs le Ihè:rn0 effort et la meme peine, il en résulte que 
lè travidi peut seul ètre la mesur"@ universelle et invariabl<ll de 
lai valeur, à toutes les époques et dans tous les lieux. La yaleur 
de là tnùfinaie varie à la longue, bien qu'.elle soit sensiblemenp 
constante d'une année à l'autre. Le blé, qui est-la subsistance 
· du travailleur, ptésente au cQntraire plus de constance darns sa 
valet1r relativement au travail, si l'on considère des int@rvalles 
éloignés; mais, d'une · année à- l'autre, ·son rapport d@ valeur 
est très variable, une meme C'_lliantité de blé co_piman:dtl des 
quantités variables de travail, et mero.e, à de grands intervalles, 
le blé hé cotnmande pàs la mème qua,nti.té d@ travail, car Smith 
r0 cQnnait nèttement que la subsistance de l'avenir, ou lèsalaire 
naturel, varie profondém@nt selon que la société est progres-
sive, stationnaire, rétrograde. 
La Seèonde questiòn qu'aborde Smith es,t c@lle de là déter-
mina.tìofi des parties intégrantes du prix réel d'une marchan-
d~se. Au début des civilisations, le produit du travail appar-
tient ~R_ travailleur: la valeùr du prod:uit s'exprfrne par la 
quantite_ d~ travail qu'il renferme, et cette quantité règle{tussi 
1~ quantite de travati que le prodw,t ]!>eup cvmmander, acquérir, 
O est la double expressfon subjectiv~ et objective de la valeur. 
- 201-
J'y insiste, parce que la p;nsé~ de Smith devient réellement 
ici ohscure, et RiGardo ne lui a pais épargné les reproches. 
Aussitòt ·que les capitaiax s'accumulent, certains parfam-
liers les f'mploient à metnre en oouvre d1autres personnas, en 
leur fou.rnissant la subsistance ét ies matériaux. Le profit 
que ces cftpitalistes-entrepreneurs retiren(à..u capita} est pré-
levé snr Ge que le travail ajoute de valeur aux matédaux. 
Une padie donç de cette valeur paie le salaire; l'autre, ie 
profit. M. Bohm Bawerk, trorµpé par les obscur_itésdu langage 
de Smith, a,dmet que le prGfit est une addition au prix ·au pro-
duit du travail (Kapital uncl Kapitalzins. L p.83,traduct.ang-l.de 
Smart r,. 72).J'admets, comme Cannan, qu1ii y voit une part du 
produit du travailquine vapas àu travailleur(history of'thetheo~ 
ries of production and distribution p.202).Semblablement,dÈls que 
le· sol ·est deverna propriéM privée, les propriétaires, dit Smith, 
aiment à recueillir où ils n\mt pas semé, et ils demandent ·mì 
fermage, une rente. ·Tels sont ie~ ·trois éléments qui entrent 
dans le prix réel des marcha.ndises. Smith comprend la Rente 
dans Ìe p_rix réel des marohanà.ises; plus ta,rà., .Ricardo à moill-
fi.é cette eonception avec celie de_la ren_te elle-rneme. O'èst iei 
qu'il fant bien pénètrer la pensée de Smith: Ìa vaÌeur rée1ie 
de ces trois parties constituantes d.u prix est la quantiti de 
travaii que èhacune peut a~heter ou commandér, aspect ohjec.,, 
tif de Ìai valeur. Cette valeur est toujours ex:primée aassi par 
]a quantité de travail que le produit renferm-e, aRpect subjeQtif; 
seulement, comme tout le produit n'a,ppartient plas déao:rrnais 
à l'ouvrie~; une partie de sa vaieur paie )e salaire, ie prix du 
travail de l'ouvrier. · 
Le t~avaiHeur, rémunéré avea une partie de son produit, en-
gendre toat.e la valeur du pr0duit; son sala.ire n'est do.ne plus 
qu'une partie de la va:leur qu'il -engendre totalement. Y oilà la 
pensée de Smith, qui semble se troubler dans certains passages 
(ainsi, p.72). De là suit que le produit annuel de Ìa nation peut 
acheter plus à.e tra.van que celui qui a servi à Ìe former. -
____ , - ' - 13. 
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Ce n'est pas tout. Cet aperçu des causes e~de la mesure de 
la valeur, repris et développé pa~ Ricardo jouera un roleconsi-
dérable dans les controverses du XIX.0 siècle. Les éco]es so-
cialistes, avec Owen et Thompson, d'abord, avec Proudhon et 
Marx ensuite, transporteront les résultats de l 'analyse dans le 
domaine du Droit économiqiie ; de la valPur, telle qu'elle est 
théoriquément, ils conclu_ront à la répartition des richesses 
telle qu'elle doit étre. La genèse du socialisme scientifique est 
dans cette déduction, et rien n'est plus important à enregistrer 
ici que cette fìliation historique des idées. (V. déià THOMPS0N 
Distribution of wealth, eh. [ et surtout C. MENGER, son beau 
livre: Das recht auf den vollen arbeitsertrag). 
§"VII. - STATIQUE ÉC0N0MIQUE DE SMITH. - FONCTIONS. -
LA M0NNAIE ET. U . CIRCULATION. 
La disposition des matièrès, dans cette partie de l'muvre de 
Smith,· a scmlevé la critiqne; elle Ne fa,it que révéler en lui la 
puissance d'analyse et le ginie de la causalité. [l trai te succes-
sivement de la division du travàil,éle l'échange et de la valeur, 
des prix, enfin de la distribuiion du revenu; :µiais tout 
s'enchaine étroitement, comme Cannan l'a mont:ré encore 
· (Cannan Bistory of the theories of production and distribution 
P· 186.) La division du travail est subordonnée à l'extension 
de l'échange; Smith est conduit a:i.nsi à l'étude de la valeÙr gui 
est la condition de celui-ci, à celle d.es formes de l'échange de 
la monnaie, et l'étude des prix mè:n.e ·à e.elle de lenrs éléments 
constitutifs, le salaire,. re profit;, la rente. . 
Aux débuts de· la d:ivision du travail, on l'a vu, l'échangt1, 
sous sa forme primitive, le trac, rencontra des obstacles inces-
sants par manque de concordance entre les besoins des échan-
gistes. Dans les p~riodes suivantes, _on s'lìppHqua à rechercher 
une mar·chandise intermédiaire telle qlie peu de ,personnes 
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refusassent de l' accepter en échange des produits de leiir inclus-
trie; des rai8ons irrésistibles, tirées snrt_out de lear durée, de 
leur divisibilité, de leur homogénéité, d~termin~rent les 
hommes à accepter còmme monnaie, les mét_aux précieux; 
Smith. montre comment leur usage se d.égageà peu à peu des 
nécessités originaires de la pesée et de l'essai. 
C'est ainsi que la monnaie devint l'instrument iiniversel des 
échanges, du commerce, et que toutes les marchandises s'ache-
tèrent ou se vendirent par son ìnte.rvention. _A cette fonction 
d'intermédiaire s'unit historiqnement celle de-mesure commune 
des valeurs. Le boucher porte sa viande au marché, il ne 
l'écbang~ pas directement cont:re le pain ou la bière, mais 
con tre l'argent. « Il est plus clair et plus simple cl'estimer la 
valeur i[e sa viande par la q1Uantité rl,'argent contre la.quelle il 
,l' échange. » · 
Dans 1a pratique sociale,-l'argent a le plus souvént remplacé 
toute autre marcbandise et le travail meme, pour estimer la 
valeur échangeable de chaque marchandise 1 bien que Smitb, après 
avoir ex:posé les variations his-toriques de la valf'ltr des métaux 
précieux, prodame que le travail est la seule mesure univérs 0 lle, 
la seule mesure exacte des valeurs, le seHl étalon qui puisse servir 
età eomparer les valeurs des marchandises à tputes les époquès 
dans tous les lieux. 
Pour l'étude des fonctions de la IDO:J?naie, il faut combiner 
les chapitres IV et V du. livre I avec le chapitre II du livre· ll. 
Smith établit comment le revenu de la, :qation se compose uni-
quement des marchandises consommable8, et qu'il n'y faut 
point oomprendre' la grande roue de la circulation tout à fait 
différente des marchandises qu'elle fait circuler. La monnaie 
est assimilable au capital :µxe, à l'égard. de son in:B.uence sur .le 
revenu: l'entretien de l'jnstrument monétaire occasionne une 
diminution du revenu net de la nation, et toute épargne dans 
cette dépense .d'entretien tend à accroitre le revenu réel de la 
nation. C'.est ainsi que, par la ·substitut~on Ùl!, P.!Lpier, de la 
• 
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monnaie représentative à la moniiaie métallique, la. cireu1ati0n 
des prodwts s'établit sur une nouvelle rou'e qui coùte moins à. 
fabriqueF et à entreten.ir que l'ancienne. Smith n'.essaie pas 
ici de déterminer la ptoportion de la masse m onétaire à la 
valeur ilptale du produit annuel qu'elle fait circuler, mais touté 
diminution de_ cette masse par la substitution du paipier per-
met d'ij:ugmenter d'une vàleur corre-spondante la quantité de 
' matièréS, d'otttilsì de subsistainces1 le fonds destiné à alimenter 
l'industrie et, dès lors, le produit annuel de lar terre et du tra-
vail. Les banques ont pour fonctio:n d'opé:rer eette substitution 
normale, et le transfert à leurs billets de la fonction monétaire 
d'instr-uments des éch0,nges. Sila banque inspire assez de con-
fiance poul' qu'une enc,aisse métàllique de 20.000 livres suffìse 
pour fail'e face à toutes les detnandes de remboursement d'une. 
émis&ion de 100.000 livres de billets, la mème circulation de 
tous les produits consomtnables pourra s'accomplir avec la 
cinquième partie de l'or et de l'argent f!U'elle eùt exigés sans 
cela. ~a irhé01'ie de la eirculation :fidueiaire se résume d1:1,ns une 
belle image : < l'or et l'arge~t qui Girculent datts un pays 
peuvent se comparerà un grand chemir1 qui, tout en .se.rvant à 
fail'e cireuler· 6t conduire au marGhé tous les grains et les four-
rages du pa;ys, ne produit pourt(,J,nt par lwi-mème ni un seul 
grain de 'blé ni un seul brin d'herhe. Les opérations d'une ba:raque 
sage, en ouvrant en quelque manière, si j'ose me permett:re 
une métaph<m~ aussi hardie, une espèce àe grand chemi:n da-ns 
les airs, donnent au pays la fa@ulté de convertir une bonne 
partie de Ges grandes routes en bo:ras pàturages et eh bonnes 
terres à blé, et d'augmènter par là, d'une mainière tr~s eonsi-
dérable; le produit annuei de ses terres ei\ de,son travajl », 
Dans ces parties de l'arn:vre, l;iàée tn!!,itresse d~ la 0ritique 
physio0ratique, qùe la monnaie e~t un. mtJyeni non une fiti, repa-
rait avec des développements nouveau~; la fonction in8tru-
mentale de la monnaie métallique, la tend1;tnce historiqu-e à en 
réduirel'e~p~oi se sont admirable~en_t éta:blies. -
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L'antiqu~ co:qeeption mercantile est définitivement condam-
née par ceìui qui dirl;!i de l'argent, qui, fait cir<mler le produit 
des terres et du travail, et qui, par cette fonetìon, est une par-
tie tr~s précieuse du capital circulant, que c'est Héanmoins un 
fonds mort, ou up capita! improductif. 
Le tàbleau économiqne des Physiocrates reparait alo:r:-; 
comme le moùvement circulaire à.e la rièhesse, établi sur un 
systèm'il de deux rcrnes corribinées, dont l'une, la roue de 
papier, t~nd à se développer aux à.@pens de l'autrn, bien qu'el1e 
lui reste su00rd.onnée et que, dans 'la pènsée de Smith, elle ne 
doive pas prenà.re.définitivement sa piace. Cette circulation est. 
subordo11née elle-meme à la divisi6n àu travail, s'étendant et 
s'intensi:pant avec elle, et la division du travail est, en dernièr~ 
analyse, ie rayonnemeEt de la liberté natùrelle. La critique dè 
Smith, complétée par la réfntation à.u système mercantile 
(L. IV); permet d'embrasser ce vastd ensemble de rapports de 
corrélatiÒn et de subordination qui constitue, ici aussi, l'orclre 
naturel. tes écòles socialist_es rattaGhées à Smith par la théorie 
de la valei;1.r1 en prolongero:p.t l'application en éliminant radica-_ 
lement l]-nstrù:rp.ent monétaire (OwEN, Labour Excliange; 
THoMPsoN, Distributlon o{ wealth; PàouDHON, le Crr!dit et la 
Circulation; K. MAEX; Phifosophie de la, misère; fo. 1 Critique 
de l' Economie politique) 
§ VIII. - STATIQUE ÉCONOMIQUE, FONQTIONS, RÉPARTITION 
LE PRIX NATUREL, LE SA:LAIRE, LE PR0FIT, :E.A RENTE. 
L'analyse de Smith, en -s'étendant, étaòlit la- subord.inat10n 
fondamentale dé l'é@hange à la distribution m~me ( ou répar-
tition ). 
Le troisième gr_and aspeot de la Théorie de la valeur, o'est 
la distinotion entre Je prim naturel des maro};iand:ises et le prix 
du marçhé. Le prix nature! est le poiut oentral vers leq.uel gra-
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vitent continuellement les prix de toutes les marchandises ; 
le prix du marché est celui auquel elles se vendent comrnuné-
ment. Le prix naturel d'une marchandise se compose dn fer-
mage de la terre à son taux riaturel, des salaires du travail 
à leur taux naturel et de profit naturel du capital employé à la 
produire, la préparer, la conduire au marché. C'est la loi de 
l'offre et la demande qui règle les oscillations du prix du mar-
ché et_sa gravitation vers le prix naturel. Srruth a donné de 
cette loi une formule qui a elle-mème, par la rigueur appa-
rente de ses termes, engendré des erreurs : le prix du n;arehé 
de chaque marchandise, dit-il, est déterminé par la proportion 
entre. la q'!antité de cette marcha:p,dise, existant actuellement 
au marché, etles demandes de ceux qui sont disposés à en payer 
le prix naturel. Il semble, par cette formule, que le prix du mar-
ché doive s' élever en raison inverse de l'offre et en raison directe 
de la demande, 'et s'abaisser en raison directe de l'offre et 
invers_e de la demande ... Cependant, si cette formule, avec son 
- affectation de riguenr mathématique, a égaré certains des dis-
eiples de Smith, l'analyse qu'il a lui-mème d,)nnée des phéno-
mènes en corrige l'étroitesse, le sim,plisme. -
La gravitation du prix du marché autour du prix naturel est 
troublée par un ensemble de causes qui tantot sont acciden-
telles ou i-ndividuelles, tar. tot dérivent de la . 'nature, tantot des 
institutions politiques, et qui tendent à maintenir le prix du 
marché au-dessus du prix natwrel, c'est-à-dire à limiter la con-
cu:rrence parmi les offrants. Telles les conditions physiques du 
sol, -comme l'expositi:on au sole.il qui ne rend qu'mie partie de 
territoire d'un pays piropre à il,Ul0, cértàine production, insuf:fi-
sa:nte pour répondre à la demancte. C'est un monopole na~urel 
qui assure une rente plus ou moins élévée au propriétaire. Tels 
encore les monopoles légaux, le régime des corporations avec 
leurs privilèges, leurs statuts d'appre~tissage, qui restreignent 
la concurreiìce à des degrés divers. Par là, le prix naturel de 
Smith doit etr~ conçu aonune celui qui résulte de la Zibre con-
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currence opérant daps des 0onditions idéales telles qu'e1le ne 
rencontre pas d'obstacle, ni dans la nature, ni dans les institu-
• tions sociales. · 
Nous retrouvons ici coque nous avons vù tout à l'heure 
dans la production, une conception abstraite de la Distribution -
des richesses, servant de structure à la distribution effective q1ii 
s' accomplit à chaque moment dans la société. Elle est tout entière . 
déduite du prin.cipe d' action d' Adam Smith, l'intérét pPrsonnel, 
car la concurrence n;est autre cbose que le régime économique 
dans lequ11l toutE\s les individualités sociales pou:i:suivent én 
meme te·mps ieur intéret, sous l'emp_ire d'une me111e loi · de 
liberté. Smith, quand il parle de salaires,' de profits, de rentes 
naturels, de prix naturels, se place dans Ìes conditio:Qs hypo-
thétiques, où tout individu obéirait à son principè d'action 
sans qu.'il fut troublé par aueune circonstance dérivant de la 
nature extérieure ou de la société humaine. C'est encore la con-
ception déductive du Philosophe GJ.Ui domine ses investigations 
historiques. 
Oepanàant, à coté des oscillations du prix du marché, il faut 
plàcer les variàtions du prix naturel, qui dépendent des varia-
tions historiq~es de ses éléments constituants: le salaire natu-
rel, le profit naturel, ta rente naturelle. Oar Adam Smith admet 
que ses éléments ne sont pas immuables. 
Là encore, dans la Théorie de la Ré:partition des rfobesses, 
· 11aspect naturel des phénomènes va se cornbiner avec son 
aspect historique. II • y a des circonstances générales et .:~on-
stantes qui, àgissant à toutes les époques, tendent à fixer des 
limites fondamentales au salaire, mais il y a des cir.cònstances · 
historiques q~i rapprochent ou recùlent la limite à'accroisse.: 
ment du sala.ire naturel au delà ou en deçà du nécessaire, 
ce ·sont les circonstances qui caractérisent l'état' progressif, 
l'état rétrograde, Pétat stationnafre des sociétés huruaines, et 
elles compt·endront aisémentque le salairenaturelcr9isse dans 
les sociétés progressives, décroisse dans · les sociétés r-étr'o-
grades. 
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N ou& devons nous arrèter sur la théorie du salaire de 
Smith; elle nous permettra, malgrésesobscuritt s et sès imper-
fections, de suivre l'évolution de la théorie du saìaire, car 
elle renferme des éléments appartenant aux trois dootrirn:is de 
la produ@tivité du travail, du minimRm d'existence, du tonds 
des salaires, ·wages-fond-thenry. Dans l'état primitif qui pré-
cède l'appropriation des terr@s et l'accumulation des capitaux, 
le produit entfor du travail appartient à l'ouvriAr .. Il n'a ni 
propriétaire; bi maStre i si oet état eùt été continué; l@ salaire 
rée1 du travail eùt augmenté d.e toute la -puissanoe d'acerois-
sement éle la J)roducllivité qui :réslillte de la ài v.ision du travaiL 
Toutes les choses seraient devernaes de moiias en rooins chè-
res; produites p0;r .de moindres quantités de travail, elles 
eussent été acbetées par de m0indres quantités de travail. 
Qua-nd il considère cet état primitif, Adar:n Smith voit clai-
rement ~ette vérité, aujourd'h-ai rnise en plerne lumière; llprès 
Senior; par Amasa Walker; qY@ c'est leproduit dib travail qui 
est la vraie source du salaire, le vrai (o'Y},ds"des salaires; Mais, en 
s'éloignant ·de l'Etat primitif,les phénomt?:nes deviennent plus 
complexes et cette vérité fonda.mentale-s:nbscurcit aux y~ux 
du philosophe. _ 
Cet état prilnitif ne dRre pas a;u-d~l~ de l'époguA où .in~•fimt 
introduites l'appropdation privée des-terres et l'accumulation 
des ·capitaux. Aussitot que la terre devient une propriété pri~ 
vée; le propriéta-ite demanda sa 'pàrt du: produit; la rente est 
ainsi la première dédlilction que sou:ffte le produit du travail 
applìqué à la terre. Le profi.t est 101 seGonde dédRction (IU'opère-
celui qui fait les avances de' Ia-production et de la subsis-
tance d~s t.r;a;vaHleurs; ' 
Dans ~@s conò.itions nGuvell@sfla part du trava,il est n .xée,-
d'apràs Smith, par un Cbi:ltrat entre le travailleur et l'entre-
p.~eneu_r 1 le t~ux du sala.ire est 1déte1:miné par la lutte qwt 
s etablit entra les m0;'itnts et les ouvriers, les 1,ms- tendant à se> 
eoneerter pour l'abaisser, lee,autre$1 po:ur ì'@leve~, Da.ns, cettei 
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utte, Smith considère que ce sont en général les maitres qui 
l'emportent; non seulement leur coalition est en fait et 1éga-
lement plus facile, mais elle est tacitement constante, et, d'au-
tre part, Je besoin presse l'ouvrier qui ne peut lm;igtèmps 
af:itendre. Néanmoins, Smith n'assigne aucune fonction posi-
tive,-ni _meme aucune légitimité aux coa,litions de;, ouvriers. 
La théorie reste pénétr'ée d'un individualisme absolu. Il faudra 
un siècle pour que . ia science établisse définitivement que la 
coalition et ia grève pe-nvent produire des hausses durables 
de salaires. (V. surtout THORNTON, on LABOUR (1869). 
Mais il y a mi point au-dessous duquel les maitres ne peu-
vent d'une manière permanente abaisser le salaire, il y a un 
minimum de salaire qui non seulement doit suf:fire · à la 
subsistance c1u travailleur, mais assurer quelque ~hose· de 
plus dans la plupart des circonstances ; autrement, il lui serait 
impossible d'élever ~ne famille, et la race s'éteindrait avec la 
première g~nération. En cherch&nt la filiation des idées, on 
peut évidemm(mt retrouver, dans ce salaire nécessaire de 
Smith, le salaire minimiim de Turgot, dont le XIX e siecle 
devait faire, avec Lassalle, le salaire d'airain. C'est la seoonde -
théorie du salaire qui apparait dans l'amvre de Smith. Oepen-
dant, si teUe est la limite inférieure que le salaire ne peut en 
généi:al franchir sans que la population elle- meme- soit 
atteinte, Smith assigne a l'élévationdµ salaire une élàsticité 
beauèoup plus grande, selon les co:q.ditio,ns _historiques du 
dé-ve1oppement de la nation. 
Ce -qui fixe la mesure de l'élévation du salaire, c'est Ja 
demii,nd@ méme de travail, @t cette demande s'a0croit néc@s-
sairememt avec l'accroissement du revenu et da capitai de 
chaque pays, et ne peut s'accroitre sans lui, Smith distingue 
l'état p;rngressif, l'état rétrograde et l'état stationnaire à.es_ -
nations. Ce qui caractérise la société)rogressive, ce R'est pas 
l'étendueactuelle, le degré de la prospéri~é natioRale, mais 
c'est son progrès continue! dans l'acquisiti on de la richesse · 
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c'est ainsi que les salaires étaient plus élevés en Amérique 
qu'en .A.ngleterre, bien que l'Amériqu:e fut moins opulente que 
l'.A.ngleterre, mais parce que le progrès de la richesse y était 
plus rapide. Là encore, Smith a touché à la théQrie qui fait 
dépendre la grandeur du salaire de la productivité du travail, 
et qu'il a lui-meme si bien e:xposée dans l'état primìtif. 
Car si le salaire permettait en .Amérique d'acquérir beau 
coup plus de choses nécessaires à la vie qu'en .A.ngleterre, c'est -
que, dans ce pays vierge et fertile, le travail était plus produc-
tif, et c'E1st pour cela aussi q ae des profits élevés coexistaient 
avec de hauts salaires. Dans cet état progressif, Smith juge 
-que la coalition tacite des tna'itres cède devànt leur concur-
rence nt que la coalition des · ouvriers pour la hausse des 
salaires est absolument inutile. 
Quand la richesse cesse d'etre progressive dans un pays, 
les salaires cessent . aussi d'etres él1ivés. . · 
Alors meme que les revenus et les capitaux, formant les 
fonds destinés au salaire~ ce sont les termes de Smith, res-
teraient considérables, s'ils ne croissent plus, la population 
ou vrière ne tarde pas à dépasser la demande de travail. Si, 
dans CP,S pays stationnaires, les salaires venaient à monter 
au-delà du taux suffisant pour faire subsister les ouvriers 
et les mettre en état d'élever ·une famille, la concurrenca 
des ouvriers et l'intéret des maitres réduiraienP bientòt ces 
~a.laires au taux le plus bas que puisse permettre ·za sirnple 
hum,anité. Dans cet état, l'égo'isme des maitres cède devant 
un sentiment altruiste, et la coalitìon des ouvriers serait 
stérile, aux yeux de Smith. A l}encontr-e de la science mo-
derne, il la repousse toujours. 
Il ne .. reste plus qu'un pas redoutabl1:1_ à franchir pour 
arriver aux_sociétés rétrogrades; ce sont celles où la demande 
de travail tend à décroitr"'. Là, non seulement les classes 
inférieures de la populatiGn ouvrière s011t surcbargées. de 
leurs propres ohvriers, mais encore de ceux qui refluent de 
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toutes -les autres classes : la concurrence y est telle que 
l'on s'y dispute la plus chétivce subsistance, et que beaucoup 
sont rédnits à périr de faim ou à recourir à la mendicité 
et au crime. 
· Telle sont les conditions historiques tendant à faire varier 
]e salaire naturel, qui se confond visiblement avec le salaire 
nécessaire dans les sociétés sta.tionnaires. 
Le • passage que j'ai s.ouligné tout-à l'heure, où Smith 
parle des fonrf.s destinés ' au payement des salàires a fait _pen-
'ser que Smith , soutenait systématiquement la théorie con-
nue sous le nom de théorie du fonds des salaires (Wages 
fund theory). Il y a aussi une pà.rt de vérité dans cette 
opinion/mais cette théorie ne prit une forme vraiment défi-
nitive qu'avec James Mill (1821), et surtout J. H Mill (1848) 
Le génie de Smith semble ,P,1utot s'agiter entre toutes 
les doctrines qui se sont successivement appliquées aux 
salaires et aucune d'elles ne fixe définitivement sòn esprit 
(Voir encore Cannan, p. 229-27t>). 
Cèpendant, nous retrouvons encore un lien intime entre 
la psychologie économique de Smith et ces états histori-
ques qùi se partagent l'évolution des peuples. En effet, l'état 
progressif est-il autre chose que l'état où k principe d'action 
de l'int6rét per,sonnel est le plu,s énergiq1U,ement sollicité dans lapro-
duction des richesses eù·etentit par là sur sa répartition. L'état 
rétrograde n'est-il pas celui où l'intensiti! de cette force motri-
ce est au deg~·é le plus• bas? Ainsi, sous d.es aspeets multiples, 
se révèl8 à nous l'unité scientifique de cette reuvre qui, pour 
'impa.rfaite et incompl~te qu'elle soit aux yeux de la science du 
XIX0 siècle, n'en restera pas moins l'un des, monuments le8 
plus imposants de la pensé-e humaine. 
Ce qui rend à · la fois délicate. e·t difficile la théorie de la 
valeur fondée t1:kdusivement sur le travail, c'est que_, prodnite 
par le tra va.il seul, appropriée par le travailleqr seul à l'origine, 
elle se partage.dans les société1;1 modernes,entre le trav~illeur, 
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le capitaliste, le propdétair;. Le sal~ire, Je profit, la rente sont 
àevenus ies parties constih1an~es du prix réel des choses, que 
le travail · détermine exclusivement. Smith est loin d'éclairer 
cÒmplètement ces phénomènes complexes auxquels sont mèlé$ 
les problèmes de la productivité de l'agricuJture et de !'indu-
strie. La· subsistance du travailleur, c'est à dire l'entretien et 
le rencmvellement de s·aforce de travail n'exigent qu'une partie 
de l'application de son trav~il; plus tard, ~ismop.di et Marx 
cbercheron t la genlse d.u phénomèI).e de la pius value ou de la 
mieux value, qui servira à expÌiquer le pro:fi1; et la rente. Là 
aussi nous pouvons Ghercb~r l'explication d'une dif:fi.culté que 
Smith n'a pas réussi à éclaircir complètement: celle de la 
productivité du travail des manufaetures. Il augmente la 
somme des utilités de la matiè:rè; accroit-ii la quantiti de vale.wr 
dans une nation? ~es physiocrates soutenaient qu'il se borne 
à transt'érer aux produits manuf~cturiés, la valeur de premi.ère 
main que la culture avait donnée aux subsistances et amc 
matières premières. Smith, à l'examiner de près, ne va pas au 
delà; seulement,il appelle productif e€ transfert de la valeur aux 
choses matérielies, alors que Quesnay l'appelait sUrile. 
Nous pouvons évidemment y '\'Oir plus clair, et,dès à présent, 
dire que le travail des manuf'actures augmente la somme des 
V!3'le.urs. Pu:l.squ'-en effet, avec une parti@ de son~travail, le tra,-
vail néeessaire,l'ouvrier peut :reprnduire sa subsistanM,&a force 
de travail qui se à.égagera de la subsistance a.limen.t11,ire !!'.!eme 
est le produit de l'emploi d'une pa:rtie de cette force ; la classe 
agricole est comme le travailleur incljviduel qui, en dépensant 
une parti.e de toute sa forcé, p0ut reproduir.e la subsis-
tance qui renferme toilte sa foree it l;état de tension. La classe 
agricole reproJuit:outre l'énergie qu'elle dépense, l'énergie que 
d6pense:rn la classe manufactu~·Hmi, mais à l'état de tension · 
' ~eulement; il en résulte naturellemtmt que la classe manufac-
turière,eµc<msom.mant leprodu:it net agricole,convertitenforce 
de travail, fait passer à l'état d.J1;1~mique l'énergie contenue 
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da~s lè · prod.uit net, et en ·ajouta~t ~ette force dé travaiil ainsi 
d.égagèe à celle de_s cultivatell_rs, accrort à la fois la puissance 
productive et la valeur qui a pour mesure cette quantìténouvelle 
de travail meme. Après avoir étudié le salaire com.me él~ment 
constitutif èl.u prix naturel des marchandises, il aborde Stl.cces-
sivement le profit et la rente. 
La théorie des salaires de Smith, qui présente des éléments 
incorporés d.epuisaux di_verses théories agitées toujoursùans la. 
science, ne comprend pas encore él.es éléments quiapparaitront 
avec Ricardo et Malthus : la théorie de la populaticm et la loi 
de prod1:1_ctivité décroissante du sol. 
Smith _entend par profits, le revenu qu'une personne retire 
du capital qu'elle e!I).ploie à produire une marchandise, à la 
préparer: à la conduire au marehé. L'intérèt est · 10 revenu du 
capital qu'elle prète. Il insiste sur ,ce caractère que le profit 
n'est pas assimilable au salaire, d'une espèee particuliere, du 
travail d'i:r:1s_peetion et de dìrection, qu'il n'est nullement en 
rapport avec la quan."tité et la natur~ de ce trnvafl et se règle 
en entier sur la valeur du capita.l employé. C'est ce -qui a fai~ dire 
à M. Block (Les Progrès de la science économiq·ue depuis Adam 
Smith II p. 365) que Smith ne connaìt que des entreprmieurs 
· capitalistes. Les Economistes modernes ont applìqué l'analyse 
à distingùer dans le profit la rémunératron des capitaux, celle 
du travail de direction et la prime d:u risq1:ie de l'entreprisé. 
(V. CossA et DELATOUR .Aétam Smith, p. 233 et suiv.) Oannan, 
(p. 201 ·et suiv.) a bien rp.ontré comment, pour Smith, le profit 
m!).rque la phase historique où: le travameur dòit sub!r cette 
déduction du produit de son travail parcequ'ilmap.que d@ maté-
riaux de produ.ction et d:e subsistances. Plus tard'., la justifica-
tioI! positive du profit sera cherchée non seulement dans le 
travail de direction, mais dans les services du capi:tal, avec 
Lauderdale, ou dans l'abstinence du capitaliste, àvec Senior. 
Bien que Smith affirme l'extrème variabilité du t~ux des 
profits, il admet que leuF cours est en rapport avèc celui de 
l'intéret de l'argent. 
Smith considère que l'état progressif ou rétrograde a•une 
nation a sur les protits en généràl une influence directement 
opposée à celle qu'il a sur les salaires. Les forts salaires et les 
gros profits vont rarement ensemble. Ce n'est que dans les 
colonies récentes qne l'abond.ance da produit des terres fertiles 
peut largement rémunérer à la fois le capital et le travail. 
Mais, quand toutes les ter:res fertiles -sont occupées, le capital 
continue à s'accumuler sans que les profits s'élèvent. Au con-
traire,chez les nations progressives,on constateque les salaires 
vont en augmentant av:ec l'accroissement de la demande de 
fa·ava,il qui accompagna l'a~cumulation des capitau~, tandis 
yue les proflts comme l'intéret de l'argent tendent à diminuer. 
Dans un pays stationnaire qui serait parvenu au dernier 
degré de richesse que lui permettent d'atteindre son sol et son 
dimat, les salaires et les profits seraient trèf! bas tous les 
dtmx. Dans un pays en rétrogradation où diminuerait la masse 
des capitaux, la baisse des salaires s'accompagnerait de la 
liausse des profìts et de celle du taux de · l'intéret. Le wouve-
men:t inverse des profits et des salaires est l'un des aspects 
importants de l'ceuvre de Smith. 
L'un des plus pénétrants chapitres· de tout l'Essai d' Adam 
Smith, c1'est le Oh. X dn L. I. Il est consacré à la rechercùe 
des causes de l'inégalité des salaires et des · profits, dans les 
différents emplois du travail et du capita!. Nulle part ailleurs, 
peut-ètre, il ne révèle inieux sa puissance d'ana1yse, tout en 
restant fìdèle à cettè concaption d'un ordrl3 naturel qui forme 
le fond de tQut son système (Voyez les pages de CLIFFE LEsLIE, 
Essays.) _ 
Les inégalités du taux du sala:ire dans les divers emplois 
sont rattachées à deux ordres fondamentaux de causes : les 
unes dépendent des institutions liumaines et de la police 
de l'Eu~ope, qui forment obRtacle à la liberté du travail, - les 
autr~s dépendent dè la nature mème des emplois et subsistent 




paru. Des obstacles à la liberté, le plus important est le régìme 
des corporations, quirestreint la concurrence entre les travail-
leurs ou les maitres en limitant dans chaqne industrie le nom-
bre des apprentis et en fìxant la durée de l'apprentissage. C'est 
par cette restriction de la concurrence que les corporations 
out prévenu la réduction des prix et, avec elle,celle des salair-es 
et des profìts, et c'est pour conjurer cette réduction qu'elles out 
éM établies. Smith marque la prépondérance qne ce régime 
. _a donnée aux villes sur les campagnes auxquelles manquen t 
ce moyen de combiner leur action. Rigoureusement :fidèie au 
principe de la liberté naturelle, il ne voit dans la réunion des 
gens d'un mème métier qu'un effort de conspiration contre le 
public; non .qu'il considère comme juste d'interdire leurs 
rPunions ; mais il est manifeste qu1il ne vqit dans l'ass0-
ciation rieu d'organique, de posìtif. · 
Il condamne tout règlement qui la rend nécessaire ou mème 
la_ faciHte.J usqu 'aux soci@tés de secours mutuels établies entre 
gens de métier pour soulager lem;& pauvrei, leurs malacles, il 
n'admet pas q ae les règlementEj lès autorisent parce qu'ils leur 
donnent des intérèts communs à régir et rendent leurs assem-
blées nécessaires. Smith n'attend la réalisation de l'équilibre 
des forces économiques que de la libre action individuelle, du 
concours de toutes les unités animées du mème sentiment 
de l'intérèt personnel, opérant sans contrainte et sans concert 
,: préalable. Ce sera l'rnuvre du XIX0 siècle de dégager progres-
sivement tout ce que J'association des forces individuelles a 
de vraiment organique et d'Efficace poùr Ja réalisation de 
l'équilibre social et de la justice. Nulle part peut-ètre ne se 
marque mieux la dis,tinction c1_e l'oouvre du XVIII0 siècle de 
,, 
celle du XIX0 • · 
Et, chose intéressante à noter, Smith lui-meme la prépare, 
sans le savoir, en quelque mesure. N'est-ce pas lui, eu e:ffot, 
qui a dit que mènie dans un régime de còncu.rrence: « les mai-




mais constante et uniforme pour ,ne pas élever le salaire au. 
dessus du taux actuel. 1> 
C'est à cette association tacite ou inconsdente que s'oppo• 
sera graduellement celle des ouvriers, s'àppliqua:rit à rétablir 
l'égalité dans les conditions du débat du salaire, et que Smith a 
toujours eondamnée comme illégitime et comme inutile ou 
inopérante. 
~e second ordre de causes de l'inégalité des salaires et deB 
proiìts dérive de la nature des choses. De ces causes, cìnq 
agissent s1:1r le taux des salaires: l'agrément ou le désagré• 
ment de l'emploi, - le d:egré de ±acilité de leU:r appre:ntissage 
on la dépenÉ3e qu'il cause, - le degré_ de constance de l'oecupa-
tion qu'il procure,-le plus ou moins de confìance qu'il exige,-
le degré de probabilité de succès qu'on en ,peut· attendre. Deux 
de ces causes agissent seuiement sur le profìt: le degré d'agré• 
.m.ent ou le risque de l'emploi du capita!. La tendance au nivel-
1ement du · taux des profìts est par là méme plus énergique et 
plus générale que celle du taux des salaires. Les inégalités 
qui dérivent de la nature sont persistantes, et l'état progressif, 
stationnaire ou rétrògrade de la soeiété ne les affecte pas • 
Mais ce ·qui révèle la pensée fopdamentale du Philos-ophe, 
c'est qu'à ses ye~, si l'égalité des pxofits ~t des salaires sub-
siste n,aturellement, la somme totale des avantagés et des 
desavantages des divers emplois soustraits à l'action des 
causes de l'inégalité des salaires et des profits, reste sensible• 
ment éga-le. S-i quelque emploi était évidemment plus avanta-
geux: que tous les aNtres, tant de gens s~y porteraient sous 
l'empire de-la coneurrence qmr le :ahreau ne ta:rderait pas à 
se rétai-blir : ee:r=tains ruvantages eompensant ai:asi d'un còté 
la modicité du salaire ou du prOfit, certains désava-nta,gés 
équilibrant la supériorité du sa1aire Ol!l du pront. Tel est 
l'arra:ngement harm0nieux q1ili r~s1il.lte de l'opération du prin-
cipe de l'ìntéret personnel, anx yeu.xr de Smi'th, dans , Je 
régime de la: liberté natarelle, auquel il assigne encore des 
conditiQns secondaires, que ]es emplois soient bien conhus~ 
qu'on les considere dans leur état ordinaire, et qu'ils soient 
l_a seule occupation de ceux qui les exercent. On est -frappé de 
la puissance de ce génie qui dans la diversité la plus complexe 
de phénomèn.es de répartition parvient à ressaisir l'égalité; 
l'uniformité, l'unité et à suivre le plan de ce conduoteur 
invisible dont ii parle discrètement dans son ceuvre, mais à.ont 
la pensée, manifastem1:;nt la domine· 
La théorie de la rente de la terre place Adam Smith entra 
l'école physiocratique et Ricardo, dans une positi0n essentiel-
lement transito.ire ét ins~able. Malgré la pénétraUon de ses 
ana1yses, il n'a pas donné l'explication satisfaisante du phéno-
mène de la rente. 
Tout ce qui reste du prix du produit au. delà de la p6rtion 
de ce produit destinée à remplacer le capital employé, à payer 
le salaire du travail et le pro:6.t ordinaire du cultivateur; s'ap-
pelle rente. O'est la part qù@ le propriétaire se réserve, elle 
n'est nullement la rémunération des capitaux appliqués par le 
propriétaire à ruméliorer la te:i;re, il exige mème une rente pour 
les terres non améliorées, pour la seule concession du droit de 
recueillir les fruits Hpontan.és clu sol. 
Smith distingue deux classes de produits de la terre : les uns 
rapportent tGujoars une rente, les au.tres eu-rapportent t~ntot 
une, et tan.tot n'en rapp0rtent_ pas. 
Les terres qui produisent tou}ours ime. rP,nte sont celles qui 
sont consacrées à la production des subsistance's. · lei, nous 
voyons bj.en ce que Smtih ajoute à la doctrine physi ocratique. 
La terreproluit plus de nourriture qu'il n'en faut pour entre-
tenir le travail du cultivateur; l'excédant, voilà le produit net 
des Physiocrates. Voici ce , qu'ajoute Smith: ce produit net 
seTa toujours demandé. O'est qu'en effet, les hoÌnmes, comm.e 
tous les animaux, se multiplient én proportion des moyens de 
su.bsistance; tout accroissement de subsistance déterminèra 
l'a.ccroissement de l_a population humMne pour le co~sommer 
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9.'est-à-dire qu'il s'offrira toujours une qua,,ntité de tra va.il en 
è~hapge de cet excédant demanclé: le produit net com111-andera 
do11c toujours une cartaine quantité de trav;:1il, sera échangell-
ble contre e11~, aura una valeur d'échange correspondante. 
O'est là ce qui expliquera, pour Smith, la '!1ente permanente 
des terr-es produisant des subsistç1,nces ; c'est ce qui explique 
encore un au.tre caractè:re de la rente qui la distingue radi-
calement du profit et du ::,;alairn, c'est que, d'une part, le taux 
élevé ou ~as q_es salaµ-es et des profits. ast 11:L cause d-q, prix 
élevé oq bas des. produits, tandis qued'autre part le ta~x él~vé 
ou bas de la rente en est l'effet .. Iei Smith est en contradic-
tio:q apparente 3tvec l© passag@ où il fait de la rente un 
élément du prix naturel. (V. p. 67 et p. 189-. édit. Guill 
tome I). 
Le prix d'une marchandise est élevé .01:1. b~s pi:trçe qu'il faut, 
pour la faire venir au marqhé, paye:r des salaires 13t des pro-
fit~ élevé!3 Ol!, bas, mais tout ce qui, dans le .pri-4, _ dépfl,sse ces 
s.a~a.ir~s élevés 0u bas est. acqu)s -à- la re:o,te. Le taux d~s rentes 
dé.pendr!:\, dQnc, pour Smith,_ de .l'int~nsité çle 1~ dem~p.19-e et, 
~Il dMì.nitive des progrès de là, pgpu.lation. O'est ce que l~s cri-
tiques de Smith n'ont pas. toujo_urs bj@n compris•, je pense 
(Of. Oa.ir'JJ,es, Lagical method of politìcal E_çonomy.) 
Une seconde ~lass e de produits de la terr~ peut tantot rap-
porter, tantòt ne peut rapporter de :i;ente; ce sont ceux dont la 
demande est soumise à des variations teil~s que leur prix suf-
fi:ra tant6t àu paiement d'une pente et tantSt le ;rendra iropos-
sible et ne rér:Q.unèrera que ·le ~~laire B~ I@ profit. -. . 
. · Ce~ p:i;oduit!iì sontles m!'},tériai;qr d-u. logem~nt et du vet13m!1lnt 
de l'ho~me, g.e so:i;i chauff age. · · 
Dans _cett13 théorie de-la 1:e~te, c'est dire~tement 1~ dePilande 
qui ~n r~gleieta,.qx, on nev;oi~pas lelienq:ni l'unit au ooutlepro-
cluctio!!'·.C'e~t -par les travaux d'Anderson, de West, de M!i\,lthus 
et µ._e Ric~rà.o que la rente sera soumise à l'erµp:i,re du ~out du 
prp\1,uctiqn,.celui de la terre l~ ~0tp,_s fert:U,e o-g_l~ plu,s él11i,gµée 
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dont le prod.uit est de?'fl,ancli (V. CAIRNElS, Logical method, 
-. 187, .et N ICHOLSOl'f, Introduct-ion à la rvchess€ des r.icdions.) 
· C'est un trait intéressant de l'histoire des icté!3s cité par 
IN!.ll:l,Al\l (Bistoire del' E conomie politiq~e et CANNAN history of the 
theorfos p. 220 et suiv.) que l'écrit d'AndersQn q-qi rattachait 
l'explicati on de la re:pte a1rx di:ffén.n lb cl t gJéS_ de fertilité d-q 
sol et aux circonstances loca1es a:ffectant les fraifi a.~ cultqre_, 
bien que publi~ en 1777, fot sans inftue11cr ~-qr les éditions 
ultérieur~s de l'anwre de Smith. La, questiQn :q'a,gita r~elle-
ru®t l'opiniQn., p çj,r les travaux i-e Buchanam 1814, West 181[?, 
Ma.ìthùs 1815, Ricardo 1815-17, qu'avee lia, préoccup!ittiQn deij 
effets du ré.gime protecteqr. · 
Nomi! a,~9P.S yu que la $Omme totale q:q pri:J.C du produit 
annu<,\l de 1~ nation se éHvise natureHemeI!t eu salaires, prptìt§;, 
rent~s. Ces tro.is p-ortions dµ pri)!'. constituent ég1}lement le§! 
r~\renlls de t:rois différenteE; cl:;i.sses de li;!. nation : 0elle qqi vit 
d~ la rent~,, ce,lle qµi v:i.t des profìts, celle qu,i y-i~ d~s sa!aires. 
O.e sont, p6mr Smith, les clas:iles primitive& et comstituap.tes de 
tout~ société civilisée. , 
Smith étudie le r.a.pport entre l'int_érèt de ch~cun~ de ce!!J, 
classes et eelui de la, s0.·ciété daii:is son ensemble. 
L'acorois-sement dll proJuit !!-gricole, qui oaraotérise l'avl'.\,n-
cement d~ la eultare, l'a,méliorl'.\,tiQn, deB terres et la Il!arcl).o 
pro_gressi .. e de la sociéM, prQ:fite direçtem@nt au propriétàire, 
car la. rent.e représentera une part plus l{l.rge dq produit, puis-
qu'il ne faudra pas plus dè capitii,l et d~ tr1:J,va.,H pour obteniJ: 
plus. de proifoit. Sm.ith. en conclut que l'intérèt d]l pr0priét1:1,:ire 
est intimement lié à, oelui de l!'!, sQciét!}, «: Qua.nel la nation déli-
bère sur quelque rè.glement -de <%>,mm~n:c~ @q d'fud:qn.inistI-1ati:on:, 
dit-n; les propriétaires des terres ne la pourrontjamais égarer, 
mème en n'écoutant que la voix cl.e l'intérèt, particulier de 
leur classe, au moins si on lèur suppose les plus sinìples con-
naissances sur 'Ce qui constitue cet intérèt. A la vé.rité, ajoute-
t-il, il n'~$t qRe trop 9rdjpJJ.ire qll':Us _;gi~que~t men:1e <l~ ®S 
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simples connaisRalices. > Il n'y a pas apparence qu'ils aient 
beaucoup progressé depuis. On verra comment Ricardo a bou-
leversé cette conception de Smith. 
· L'intéret de la classe deR salariés est étroitement lié à celui 
de la nation, car le sahire tend à etre élevé ou ba~, selon que 
la marche de la société est progressive ou qu'elle est station-
naire ou rétrograde. Sntith soutient seulement qu'el]e est, par 
sa position qui ne lui laisse pas le temps de prendre les infor-
mations néces:-iai:res, incapable de connaìtre l'ìntérét général ou 
d'en saisir la liaison avec fo sien_propre. C'est un aspect remar-
quable, et aa fond pénible, de cettè cloctriue de l'ordre spontané 
et naturel, qu'il tend à se réaliser "inconsciemment, sans le vou-
loir, sans le connaitre, par une ;onvergence naturelle des inté-
rets réglés p!tr une direction providentielle. La tendance mo-
derne est au contraire à faire de cet ordre, dans la mesure 
possible, un ordre conscient, réfiéchi, voulu, purement humaili. 
Le bien de l'intéret de la 3° classe, celle qui vit des p_rofit, la 
classe des ma'ìtres manufacturhirs et des marchands, n'est pas 
le meme. Le taux des profits ne hausse pas avec la prospérité 
des sociétés, ni ne tombe pas avec leur _ décadence. Au con-
traire, il est bas dans les pays. riches, élevé dans les pauvres. 
Smith considère cette classe comme supérieure aux deux autres 
dans la connaissace de l'intéret général et du rapport de son 
intéret avec l'intérèt général. Et c'est par cela mème qu'il 
la tient en extreme méfiance; cette classe de gens a en général, 
dit-il sans hésiter, intéret à tromper le public et meme à le su r-
charger, et l'a fait en beaucoup d'occasions. On saisit ici le 
·principe moral de perturbation de l'ordre spontané dont la 
dynamique économique retracera !e-tabieau. 
IX. - .STA.TIQUE ÉCONOMIQUE. - STRUCTUR'E. -
LE CAPITA.L. SEs FOR,MES. D 1FFÉRENCUTfON FONDAMENTALE, 
Si le premier li.vre de la richa<:Jse des nations est consacré a-u 
facteur principal de 18'. production et àux conditions ex.ternes 
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du développemerit de sa puissance, le second livre est tout 
entier consacré aux condition1:1 matérièlles internes de ce déve-
loppemént, c\:ist-à-dire atr capital,_ à son aecumulation, à ses 
emplois. 
Smith s'aprlique à, mo:::itrer, d'abord, comment la division du 
travail,dans ses progrès, dépend nécessairement d·une accumu-
lation toujòurs plus grande de vivres, de matières premières 
etd'0utils, pour permettre à des classes nouvelles de travail-
leu.rs de s'appliquer à de nouvelJes transformations de la 
matière. Nous verrons tout à l'heure comment c'~st du capital 
aussi que dépend la ,proportion des. membres de la communauté 
livrée aux travaux productifs. De telle sorte que le capital 
soutient à la fois le progrès intensi{ et le progrès extensif de 
la production des rbhesses. 
Les fonds accumulés par un particulier (stock) se composent 
d-e deux partfos : l'une est consacrée à sa consommation immé-
diate et ne ra;pp9rte aucun profit : subsistances, meubles, 
habitation meme; l'autre est employée à lui . procurer un 
revenu. Qette .dernière_ portion est son capital. Smith en em-
prunte la dé:6.nition à sa fonction distributrice, camme source 
de revenu, au Heu de l'emprunter à, s_a fonction productrice 
camme facteur .de la productiori. Ce vice de méthode est le 
point de départ des confusions que présentent le• controver-
ses entre les éco1es. L e capi tal resterait facteur de la production 
·alors que le profit Tié à son appropriation privée n'existerait 
pl~1s. L'intelligence des socialistes modernes, tels que Rodber-
tus, Lassa,lle, Marx, exige cette distinction. (V. C11NNAN, surtout · 
p. 78 et suiv. Cf. M. Block I, eh. XIV.) La division économique 
des· capitaux reproduit la meme erreur de méthode. Celle de 
Marx se rattaçhe de meme à la genèse de la p_lus value. 
Smith a consacré la distinction des capitaux en fixes et cir-
c1:1lants: le capital fixe est celui qui rappor-tè un profit ~ans 
passer dans d'autres mains ;il comprend, d'après lui, les ma-
çhines1 les-bMtm.ents ·destinés à71n objetutile, et nonpurament 
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à. l'hab:itatio:ti ;- les améliorations des terres; $mith y joint les 
talents aequis par les membres dé ls. Société. OH. DuNOYER, 
dans sa L iberté du travail, accentuera cette assimilation des 
biens immatériels aux hiens matériels. 
Le capi tal circulant comprend les rie_besses produites, manu-
facturées ou acqujses, qui sont vendues pour réaliser un profit 
et remplacées par d'autres marchandises; il passe saEs cesse 
des mains de son détenteur dans d'autres mains ponr lui 
revenir. Ce capital circulant est composé de quatre éléinents, 
aux yeux,de Smith: l'argent, les matières premières,les provi-
sions dans les mains des vendéurs, les ouvrages achevés da11s 
les mains du ms.nufacturier et du màrchand. · 
De cette notion d11 capital, ~mith s'élève à celle du revenu 
de la natio~. Le revenu brut annu€ll, c'est fa masse totale du 
produit annuel de la terre et du: travail. Le revenu net de la, 
nation comprend tout ce qu'elle peut consommer sans atteindre 
les conditions de la production; c'est ce qui 1,este du reveuu 
brut après en avoir déduit ce qui est nécessaire à l 'entretien 
d-u capital circulant; à eelui du qapita.1 :fixe età celui du stock 
monétaire de la nation, assimilable, eomme on l'a vct, au capita! 
:fi:xe dans ses rapports avec le rev~nu. 
Smith a- donné pour titré au eh. III du L. II: de l'accurnula-
tion du capital ou du travail pFodctotif et du trnvail non pro-
ductif. lei enqore., nous retrouvons l'mdté impcsante de 
l'amvre avec le principe moral qui régitla oonc1uite économique 
de l'homm6 sooial. L'épargm, est la source de l'accumulation 
du capital. Le p1·incipe qui nous porte à épargner, c'est le désjr 
d'améliorer n0tre sort: clésir q~i est, en gefnéral, dit Smith, à la 
vérité, calme et sans passion, ~ais qui nuit avec nous et ne 
et .ne nous qiiitte qu'au -tombeau. Le principe opposé qui nous 
porte auxjouissanoes aGtuelleH est sans doute quelquefois très 
difficile à réprimer, mais le principe de l'épa.rgne prévaut à la 
lòngue et -prévaq.t meme avec farce. 
L'accumulation du càpital est le selil mtJyen d'augtnenter 
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le nomùre des puvrien; prod-uotifs ou d'augmenter la puissance 
ptodaetive à:es o_uvriers déjà , eniployés. Il est évident que le 
nombre des ouvriers pr0ductifs ne peut s'a_ccro1tre sans 
l'augme1:tation des fr~hds de$tinés à les fairevivre, o'est-à-dire, 
les cap'itaux,. et la- puis~ance productive des o.uvriers déjà 
oct:mpés ne peut s1augmenter que si l'on multiplie 0u que l'on 
perfectitnine 1es machines qui faJilitent le travail, 0u qu'on 
établisse-uné meilleute dlvis,1on de travail, o'est-à-dire encore 
tili~ fbis, si l'on aiccro1t Jes éàpltaux.O'ést pourquoi le prodiga.e, 
en d'issipànt Mh capitail diminuè dalis la mesure qu'il peùt 1-e 
tnontant èlu ttavàil pr())ductif, et qu'il pu.ràìt etre un en:m.emi_ du · -
repos public, aut~nt que tout bomme' éconòn1e est un bienfai'" 
teur de la sociét{·. 
La distfoction, fa,rp.!;lqse du tr!J.,vail prod-i:rntif et du travaj,l 
:pon productif se rattache aux çOP.E!iéllirations &i;ir l'~ccumu-
lation du capital. Les tra.rnilleurs productifs, pour Sµiith, ~ont 
cèux dont le travail se :fixe, se réalise sur un objet matériel, 
une riehesse qui subsist_e ap:rès que le travail a c~s~é. Cet obje't 
ou la va~eurde Get objet pourra mettre en activité, pi:i,r lai ~u1te, 
. une ~uantité de travail égale à, ceÌle qui Pa proùµit originai-
, rement. Les t:ravailleurs non prnductifs -soJ1t ceux dont 1!3 
travail ne se fixe su.r aucun objet, dont ies ser.vioes périi,;seut 
sans laisser de tr;;1,c~ ou de val€ur qui puisse commander pa;r 1ft 
suite une quantit-é de travail égale à celle qu'ils-repré$enten~. 
O'est pourq aoi Smith raug:e, par une infi{'lxible logique, pll,rmi, 
les travaux non productifs; ceux. des magistrats, du souyerain, 
, des ~Gclésiastiqaes, des gel'l:s de lettre~, d!ilS _ médecins1 comme 
ceux des musiciens·, <les comédiens, des domestiqu~s. O'~st que 
leurs services, si h0norables, si utiles qu'ils soient, ne pro-
duisent rien d'obje0tif, de ma;tériel, aveG quoi l'on pu.isse · 
, ensuite se proeurer -une pareille quantité de serv:ices. 
Productifs ou improductifs, les tra--yaillew~ s·oht tuus eu~Fe-
tenus par le produit annuel de la terre et d11, t:rava,..il du payi;1. 
Mais les travailleurs productifs sont seuls entretenus -par la 
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portion de ce produit annuel qui remplace un caF,!ital, ou par la 
portion de revenu distribuée comme profit et ce>mme rente, 
et meme commè excédant de saJaire sur la subsistance dè 
l'ouvrier, et qui contribue à accroitre le capital de la nation. 
Les travailleurs non productifs sont seuls entretenus par cet · 
excédant de revenu qui ne prend pas la forme de capi tal. 
O'est ainsi que la proportion existant entre la somme des 
capita.ux et le revenu annuel détermine partout la proporti~n 
da.ns ·laquelle se trouveront l'industrie et la fainéantise,(ce mot 
est de Smith): « partout où les · capìtaux l'emporteront, c'est 
l'industrie qui dominera; partout où ce seront les revenus, 
ce sera la fainéantise. > 
X. - STATIQUE ÉCONOMIQUE. - STRUCTURE. - Lo1s DE 
DIFFÉRENfJIATION PROGRESSIVE. - SUBORDINATIÒN DES 
ORGANES. 
L'acGroissement absolu du capital détermine l~extension de la 
puissance p.roduetrice et les progrès de la division du travail, 
et en marque la limite; mais la mèmtl quantité de capital 
mettraen ~uvre des quantités plus oumoinsgrandesdetravail, 
et communiquera dès lors à l'industrie ·bumaine une produc-
tivité plus oÙ moins grande·, selon la direction qu'on lui fora 
_prendre. Un nouvel aspect du problème des ~auses de la 
Richesse des nations nous apparait donc ici. 
O'est ici, en e:ffet, qu'.A.da:µi. Smith va considérer la producti-
vité relative des différents emplois du capital, et classer les 
grands embrdncliements des modes d'aetivité économique dans 
l'ordre de 1eur productivité décroiss(!l,_nte, en plaçant le plus 
productif à la base. 
_1,1 se pl~ce, d'abord, au point_ de Vlie social, pour marquer cette 
h:i.erarch1e des modes d'activité économique. C'est 1;1ne véri-
ta.ble loi statique marquant leur subordination dan:.- l'état 
J0cial. 
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O'est dans l'Àgriculttire qu'un cap{tal donné met en activité 
Lll: PLUS .DE TR.A.V.AIL. Bmith associe au travail de l'homme, non 
seulement ce lui des animaux, mais celui de la nature. C'est à 
la puissa-nce productrice de la nature que le cultivateur doit la 
rente. La nature travaille c0njo1ntement avec l'homme, et, 
quoique son travail ne coùte aucune dépense, ce qu'il produit 
n'en a pas- moins sa valeur aussi bien· qùe ce que produisent · 
les ouvriers les plus chers. 
Après l' Agriculture, viennen-t les .1..tlanufactures,-dans les tra-
vaux desqueis,_ et c'est l'une des grandes erreurs de Smith, 
les forces physiques n'intervienn~nt point; c'est la main de 
l'homme qui fait tout". Le capita! manufacturier ajoute une 
moindre valeur au produit annue! de la natiob. 
Dans l'ordre de la Productivité, le commerce en gros se 
place au troisième xa'Ilg ... Le commerce embrasse le Tr-ansport . 
pour Adam Smith : il ne met de travail proùuctif en activité 
que cel~i des voituriers et des matelots qui transportent les 
marchandises d'un lieu dans un autre, ils mettent indirecte-
ment le travail agricole ,et manùfact-ùrier en opération. 
Quaud le capital d'un pays ne peutsu:f'fire à r5lmplir ces trois 
fonctions, plus grande sera la part appliqué.e à l'agricultu.re èt 
plus grande sera la quantité de travail productifmis en activité. 
La nature a fixé l'ordre dans leq uel la :na.tion doit appliqùer 
ses capita.ux, èt ce n'est pas impunément qu'elle tenterait de 
l'intervertir. 
Mais le commerce lui-mème présente un ordre de subordi-
natiou. Le capital, employé au CommeJJ"ce intérieur d'un pays 
est celui q_ui augmentera le plus le produit a:n:rmel de .· la 
nation,· en encouragea:nt une plus grande quantité de travail 
productif dans ce pays. Oar, à chacune de èes opérations, à cha-
cun des échanges qu'il e:ffectuera, il remplacera deux capitaux 
employés dans l'agriculture et les manufactures, et les mettra 
en ·état de continuer leur fonction dans le ;pays :µiéme. 
Le capita! employé à acheter, au· · moyen_ d~ produits 
14. 
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nationallx, des marehandises étI"angères :p,o~ la consomi:pation 
intérieure est oelui du com2ricrci tt~·a/ng<W de €O'J'!,SOn'll«,iatiqr.,,. A 
chaque opération il remplace, lui · aussi, deux eapitaux-J>ro-
ductifs, mais l'un des d0ux appartient seulement an pays. cQn-
sidéré. Ce eommerce di:ftère ericore du commerce i:utérieur par 
la viteseé et le nombre d'actes qu'il accorp.plit dans le meme 
temps, pa.r conséquent par la quantité de travail productif èm.-
ployé, et finalement, par la valeur totale qu'il ajoµte au Pro-
duit a:tmuel de la Nation. 
Enfln, le tr~vail employé a~ eommerce rftrang@'f" de tran~art, 
à ce que nous appelons transit, est tout à fait enlevé au sauthm 
du tFayail productif du p·ays pour soutenir celui des pays 
étrangers; car oelui-là, ne renouvelJe jamaisdu travail-produc-
1,if na1rional agricole ()U jndusttiel, mais seulement du travail 
étranget. · · 
Tels sont les di:fférents modes f::Ociaux d'activité éeonomigue 
qui se présentent dans nn ordra de subordination qui se co:p-
fond avec l'ordrn idé::tl dt3s Physiocrates. 
Suivre un ordre di:fféient de celui-là1 c'est évidomn1ent 
réduir~ la riehesse nationale : celle~ci-dépend de 1a -valeu:r du 
produit annuel de la N ation, et cette valeur est d'aµt!:llnt plus 
grande que le tr-avail productif mis en· ceuvre est plus consi-
déràble. Dans un pays qui n'est · pas assez pourvu de ca,pit.aux 
pour aooomplir c;ies trois fonctions, tout commerçe· de, trans-
port ou 'transit, dont _le capital ·pourrait etre appliqué au cam-
tlterae étranger de consommH,tion, r@duit la riG.hesse nationale; 
- tout Mpitàl appliqué au commeiae étranger de consomroa-
ilion, quandle oommeree intél'ieur n'e~t pas assez pourvu, rédujt 
la, ,riohesse nati©nale-; -=- t.0ut développeJN.ent prématuré des 
mi:tnufaeture9 tend à limitar la dév~l.oppement ::i,gricole, l'obj(>)t 
fondamental des ~pplfoations ' fi-u Oap-it~}, et l'emploi le plus 
productif. 
Telle ·est Ìa loi d~ subQrdi:n!!,til;~n de.s a,pplications du oapital 
selon leutr p:r0d1Jotivité. · 
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XI .. -.= DvNA-MIQUE EcowomQuJn..' =' Sti'? Lors .NA'fUREl4J;.llìS 
LE;uas Pm:aTU~BATIQNS llisTQRIQuis, 
La loi fondamep.tale du progrès iconom:i,que est une d.~dlJC-
tion du principe psychologique d'aiction dont Smi.th chf3rdie 
la vérification historique. 
La tendance ·historique qui prédcnnine c,h~z l!'ls· p.atim1s jo~i~-
sant de quelquepaix et de quelquet:nmquillité est due à, l'M~ll"' 
mulation pro.g:ressive du Gapital. A çette tend1;1,rÌce histoviqu~, 
qui corresp_ond a ~a prédomin.ance cil..éfinitive chez l'homm@ -
indiv'iduel d~ son intérèt et de l'ép,argu~, en con:çispond, une 
autre sur laqu.elle Smith insi.ste, comme pgur cli,e:rcher UI!e 
.converg~nce harnJ.Qniqq_e dans l'évolutiop spQnta,née de ÌiL 
société. O'est, en eff13t, qiJeler, poruions d1:1_-n:,vemi an1111eL qui 139:ut 
distribuées comma profits de l'emploi de$ capitali.~ et çomme 
rente -de la, t1?,.rre $!3'lllbh=ip.t a-voir de la p11édil~ct:i,op pou,r 1~~ ser-
'vices impr~ductifs, car à:-tontes tes époques, c'est le fond13 prj,I!-
~ipal où, puis:e lfl trav~il :µop, produGtit. Or, Smith a.ffìrme 
qu'bistoriquement l~part rel;i!;tiv§ d~ l~rt1.11te e,t des :proÙt§ da.:&s 
le prç,duit annuel da la nl:l,tion tend à, SI:} :rédgJre : -qp.~ :pwliion. 
croissante, à la foj_s a_bsolue et relative, (le çe p.roduit tf.lnd do:nc ~ 
rester à.ans les mitins des travailleurs prqductifs, et fo fo!'!d$ 
qui alimente les COJlSOmmat~urs :in:1.prod.1;1.çtifs tend. à, déoròitre, 
On retrouvera., aveo l'écla\ des formules, -àa:us- C!àirey et 
F. Bastiat, cette tendance de l'histoi,re ç,omme l'e~presston à.e 
l'harrnonie, de l'ordre nq)tureÌ qut risu1te spo~taoémeut _ eb 
nécessaj.rément de ·1'opèra,ti9n ]ibr~ dè Ì'i:o..té:rèt perf'jQnneÌ. Là. 
ern~ore se révèlera la filiation des syatè.rpel'\~ Li\ ~~asi Ìe S0Gia,,. 
Hsme opposera. à l'optim;is:me et.e _ Ì'Ec.olè,- · a-yec Ì', Leroux, 
Rodbertµs, L~ssalle, uJ1e t~ndapce, his.tortqu~ régre-sshe de la. 
pqrt p,rop,('Jrti_onnelle_ d~~ trewail, Hée à la lai d'airain d1;t salaiN. 
L'i~téfet soojç1,l est q1w 1'ord:i;,e :gii,ture.l des implQis db. çapita.l 
~ott sµj.:vj. Si 1~!3 iPdividus quj éljsposel!t de;; c~pìtaux. s':i11api- -
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raient directement de l'intéret social, la solution du problème 
viendrait d 'elle-meme. Mais Smith_r@conna1t lui-meme, à la tìn · 
du Livre III, que l'individu est toujours inconscient de l'intérèt 
collectif: < Le seul motif qui détermine le possesseur d'un 
capital, dit-il, à l'employe.c plutot dans l'agriculture ou dans 
les manufactures ou dans que1que branche de conirrierce en 
gros ou en détail, c'est la vue de son propre profit. Il n'entre 
jamais dans sa pensée de caiculer eombien chacun de ces difié-
rents genres d'emploi mettra de travail productif en activité, 
ou ajoutera de va1eur au produit annuel des terres et du travail 
de son pays. · 
On surprend ici, sous son plus saisissant aspect, toute la 
philosophie de l'ceuvre d'Adam Smith. La qùestion se ramène 
à savoir si l'individu, en obéissant aux tendances de sa _propre 
nature. s'adaptera à l'fvolution sociale normale, à l'ordre de 
subordinationnaturelle de$ modes d'activité. Smith admettra une 
véritable harmonie entre les tendances de l"individu et l'ordre 
social. 
Les nécessités physiques et 1~ penchant naturel de l'h·omme 
s'uniront pour faire concorder l'oràre hjstorique de succàssion 
des principaux modes d'activifJ prodtictrice avec l'ordre de 
subordination des emplois du capital, gue nous venons 
d'exposer. 
C'est ainsi qu'Adam Smith va df.dufre de la "nature de 
l'homriie individuel une véritable loi dynamìque, en harmonie 
parfaite avec cette loi statique de subordination con9)1e au 
point de vue social. Cette)oi dynamique exprimera1 ici encore, 
l'ordre des manifestatiòns de 1'intéret perso:nnel, de la tendance 
de l'individ:u à araé'liorer son sort. ' 
Cet ùrdre de successio~ historique normal, déduit _ de la 
nature humaine, forme l'obje·t de Ja première partie du livre III, 
portant pòur ~itre: De la marc_he différenté des progrès de l'opu-
• lence (;~e_z différentes nations. C'est qu'en effet, après avoir 
dégagé du principe d'action de l'm.dividu la marche normale de· 
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l'opulence, qui co'incidè ave~ l'ordre naturel et statique de 
subordin-ation des emplois èl.u· capital, U exposera les perturba-
tions que cet ordre a subies effectivement dans le cours réel de 
l'histoire. lei encore, comme partout, nous retroavons la 
méthode déd:uctive, traçant a priori une marche idéale des phé-
nÒmènes, et la méthode inductive appFClJuée à vérifier ce mou-
vement et à en marquer les pertµrbations. 
· On considère en général, dans l'histoire de la science, qne 
les deux premiers livrel3 contiennent la doctrine générale 
d'Adam Smith. C'est encore ce qu'admet lngram. Cependant,il 
serait plus rigoureux de di~e que les deu:i premiers livres con-
tiennent la stati.que économique de Smith, tandis que les livres 
III et IV contiennent sa dynamique ~conomique. Et l'on ne 
peut scinder ces deu:x parties de l'oouvre, qui n'est évidem-
ment complète qu'en tant qu'elle. embrasse à .la fois les rnla-
tions de coexistenee àes phénomènes écon.omiques, l'ordre de 
leur dépendance et leurs rctpports de succession historique. 
C'est ainsi que nous 
0
embrasserons l'oouvre dans son admirable 
ù.nité, dominé.e par un 'mème, principe ~oral, servie par une 
doable méthode s,cie:ntifique . . 
Cette loi dynamique, déduite a priori de la nature humaine, 
c'est que l'individu, cherch~_nt pour le capital dcint il dispose 
l'emploi le plus avantag~ux, n'ayant en vue que son propre 
bénéfice et non celui de la so_ciété, est néanmoins condiiif nat'!,(,-
rellement, ou plutot nécessair&ment, à préf érer précisément le genre 
d'emploi meme qiii se tronve étre le plus avanfogeux à la société~ 
La loi d'évolution spontanée de l'activité économique indivi-
duelle est identique· à celle qiiV exprime l'ordre de productivité 
_ des capìtaux dan.s les diftérents emplois. lei encore, :Pindividu 
réalise inconsciémment et i11volontairement le bien collectif 
en n'obéìssant qu'à son intérèt personnel. 
C'est qu'en e:ffet, d'après Smith, la n~cessité, aù.tant gue la 
,. prude.Bee, cçmdu.lt- l'indiv;du à i:E1.corporer son capi tal à l'agri- _ 
culture ; elle satis:fait aux .premiers beso.ius de _ la vie, et le · 
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capit0il incorpora au sol, et que l'on a sous lE:1s yeax, est moins 
exposé que.celui du manµ.faeturier ou du eommerçant. 
L'industrie manufacturièFe, qui ne satisfait qu'à des besoins 
de commodité et de 1mm et fait .courir pl-us de risques, ne 
vient qu'ensuite. Des i.ndustdes naissantes se groupent 
autour à.e l'agriculture. /4.insi s'~tablit le commeFce entre les 
habitants_des campagnes et ceux des villes ; les oocupati<ms 
et l~ subsistance des babitants des villes ne peuvent se mul-
tipUer qa'en raison de la dernande que fait la campagne d'ou-
yrages m~nu:faetutés, e.t e~tt@ d~manda . ne peut elle-:-mème se 
' multiplier qu'en raison de l'extension et' de_ l'améli9.rà~ion 'de 
la culture. (( Si les institutions humaines -:n'eussent jamais, 
dit ~rnith, troublé le cours naturel des cho.ses, les prQgrès des 
villes eussent marché à la, suite de la culture et de l'amé-
lioration de la campagne._» 
Talle est la loi sociale dédui.te de la psychologie individuelle. 
Mais cette loi n'exprimera que }a, tendance historique des 
faits, cette tendance sera livrée au:x: cau~es- de pert1.1rbation 
les plus profondes. C'est ce qu'Adam Smith établiri:i, lui~mem!'l, 
après avoir interrogé l'histoiret cette fois a.rmé P.@ l~ m,étlwàe 
inductive. 
L'ondre-naturel des choses a été,en effot,tout à fait irderverti 
d.ans tons les états modernes de }'Eu;ope. Q'est Je commerce 
étr,anger. qui a développé l'industriedes villes en lui ouvrant 
des débouchés lointains, etc@ sont les mapµ.factures _ et le com-
mer-ee étranger qui ontdqnnéeffoctivement naissance aux prin-
eipales améliorations de la culture des térres, loin que ce 
soit la c~lture q~i ait ~étermin0 l'esEjor d!'ls manilfactnres. 
DanR d'admirables ehapit:res du. LiVPe ;ur, Sµiith peimt le 
découragement de la,, cultuni q1J-i suivit la ch,utf3. de l'eP'.lpire 
romain et la constitution de la féoq_;;i.lité : a,,insi fut ·entrii,v~e, 
sa marche progressiyr,. iu. c011traire, le com:inl:lrç,e \3xtérieur 
d~v~oppa la pros.p,érité qe.,s villes et comll!uniqi1a l'impqlsjQll 
à leurs ma,nufactures, évolµtjon dont l'Italie <Jo.n.I\a i{l, pr~miè:re 
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le spectacl~. C'est à .son tour l!influenoe des villes rrt~nufactu-
rières et commerçantes qui détermina l'amélioration -d,es 
campagnes en-leur fournissant un rnarché vaste,et rapproché, 
en y transportant leurs capitaux et en y introduisant par 
degrf s un gouvernement l'égulier. 
O'est ainsi que dans la plu::; grande partie de l'Europe, le com-
merce et les manufactures de la ville, au lieu d'ètre ce quel'or-
dr:e natuFel eonç,u a priori e~igeait, l'effet de la culture· et de 
l'a:méliòration-des campagnes, en ont été la cause~ Mais Adam _ 
Smith a soin de monttel' que eet ordre historique, bien qu'H 
aboutisse au résultat d'améliorer 1~ eultm::e; a été lent et 
incertain; et pomz essayer, de confhmer sa lei déquite a priori . 
il se_ reporte vèFs le& eolonjes jeunes qui lui dQ:rment le s.peota-
ele _de l'ordre natn:vel où larichesse estfondée fout eritière SlH:' 
la. culture et mai:que_la supér.iorité des EtRts-tJniB, alcrns c~lo- -
nies Anglaises, où la population double en 20 ou ~5 ans, alors 
qu'elle met,·po11r douhler, 500 ans eR Em;qpe. 
Nulle paFt, pec1.t ètre, gmith n 'a mieu:x mis en 1"1mière sès 
méthodes que d~~s ce-Livre III, qua, beaucoup d'histodens de 
la sciètlce so:nt ter1tés de considére1~ comma une p~rtie non 
essentielle de l'reuvre, al_on; qu'elle en est la pQr.tion dynamique. 
On retrouver~ dans Carey l'influ_e11ce telleµient · gr&inde de 
cette partie historique de Smith, que j'-ose dire qurelle lµi a 
inspiré à la fois sa ~lassification des modE?s diactivité éeono-
mique et sa théorie de leur év.olution ; seulement, Oarey a p:ré-
cisément repris, comme ordr.e nç1,tu,r,el,e~ que Smith a 00:µE:1idéré 
comme or-dre hisf.orique, plus lént et in~ert!:l,in q-ue] 'or-dre natur-el, 
qu'il avait lui-mème conçu a priori. O'est le propre des .eQne~p-
tions a pri~i dlassjg:µer aiRsi: un oara!}tè:u.e négatif, nQn '1:'laturel 
ou au_moins pertqrbateur,à 1:histoir,e mèrne, obje~ q_e Vindue-
tion directe.(V. Pri'Kl,c.Jpes_ de la $cience $f>.eiale, dH Oar~y .I 04. V III). 
Frédér-ic List, àans sa :réaction oor+tre, Smith, s'à.ppliq;qera à 
iestitu13r à i'évolqtion hist0riqqe des m,aµu.faotqrf1s son role 
:positif et Qrgll(niqq.~ et ,&on influ~n~e s~r les progr-.ès d~ la 
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culture (Système national, traduetiQn Richèlot. Introduetion et 
L. II Ch. VII et suiv.) . . 
XII. DYNAMIQUE ECONOMIQUE. AcTroN PERTURBA:.T1ti0E DllìS 
GouvERNEMENTS. SYSTÈM:E ME.l;teANTILE. 
Le liyre IV de la richesse des nations débute par une défini-
- tion de l'économie polÙique. A première vue, il semble étrange 
que la ,dé:fiì.nition de la science n'apparaisse qu'au milieu de 
l'amvre. Ce serait la jgger super:lkielle~nent. Elle est bien à sa 
place. C'est qu'en e:ffet, S,mith défini-t la science comme sciene~ 
pratique, poursuivant non pas seCtl!ilrnent l'exposé d'une cer-
iaine class~ d€Ì phéno.mè1:1-e.s et de leurs 1ois, l'exposé de ce qui 
est, mais la redi.erche d:e èe quidoit éire. « L'économie politique, 
dit-il, considér,ée camme br0;nuhe ò:es connaissa.nces du législateur 
et de l'homme d'état, sepropos~ deux obJets: Le premier, de ,pro-
curer au peuple,un revenu -ou ,une subsis-tanc@ abonda11te, ou 
:pour mieux dire, de le mettre en état de s@ pr6curer lui-meme 
ce revenu ou cette subsistan@e.abondante. Le seéoml objet · est 
de ·fournir à Ì'Etat o·u à la communauté ·un ;revenu .suifisant 
pour le servi.ce public- : èlle se propose d'@n~ichir à la: fois le 
peqple et le .souverain. > · _ 
Cette dé:finition e_s.t à -sa place, car Smith va consacrer ce 
livre à l'étud:e des ·système~ par· lesquels le gouvernement a 
entrepris lui meme de à.iI'ig@r, ou d'agir suF la directi0n des 
capitaurx de la na:tion~ et pa:i;ticulièrnment du , système mer-
cantile. _ ' _ 
Un hist0ri~n de Smith, M. J)e1atowr (p. 204), a ,rappeJ.é que 
l'économie politique @s.tm.ne sei@nee théò:riqne et qu'eile tait 
connaitre le~ lois suiv.ant 1'esqueh1es ia riel:iesse se proclait, se 
conserve, se distribue,-c'est•à, dire qu'elle·fait còniiaitFe ée qui 
est,;-- et que l'Eeonomie_~Qlitiqùe, t@Ue que Smith -la . définit 
là, e .est un aFt QU·une part1e de la ;politigue. Ce qu'il faut ,dire, 
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c'est que, pou.r Smith, la science théorique et la_ science pratique 
se confondent: qu'en e.ifet, Smith va s'appliquer à prouver, par 
une argl1mentation complexe et savante que.l'J<~tat doit s'abste-
n-ir com plètement de troubler le cours naturel des choses, te 
qu'. il l'a exposé-dans les trois _premiers livres, ou plutot dans 
les deux premiers, et qu';mx perturbations derivant de l'intérét 
des classes) exposées dans le IIIe livre; l'Etat doit s'abstenir 
d'ajouter celles qui dérivent des systèmes de politiqne écono-
- mique. 
Dèslors, pour Smitli, ce qui doit etre objet cfe la science pra-
Uque, c'P.st ce qui est dans des conditions de libertlabsolue, et 
le ròle de l'Etat n'est pas d'intervepir d'une manière définie 
mais de s'abstenir d'intervention. Telle sera cette thèse fonda-
mentale en laquelle les deux a.spects de la science se con 
fondent. - · 
Cliffe Leslie a regretté que l'ouvrage ne débutat pas par 
le IV 0 livre. C'estl'exposécrìtique des doçtrines qui ontpré-
cédé la doctrine meme de Smith, et _cette critique e:ut mieux 
préparé l'exposé du système des livres I-II et meme III. Cela 
est vrai en un sens_, mais _iii. faut dire cependant que· le livre IV 
se rattache au III0 com.me celui-ci aux il.eux premiers. Car le 
livre IV exposè surtout comm.ent les systèmes éeoriomiques 
antérieurs se rattachent à: la politique,-qui, depuis la chute de 
l'empireromain, a favorisé les arts, l'industrie;manufacturière 
et le commerce des villes, au clétriment de l'agricult·ure. Ce 
sont les théories antérieures à la science qui sont venues 
appuyer la politique empirique des ,classes et .des gouverne-
ments. Il y a ainsiun enchainement très saisisable: 
Liv . . I-II et début du: Li:v-re III : E:xpQsé de l'o·rdre et de 
1' Evolution économique naturels. 
Lìvre III.: Perturbations apportées par la po1itique. 
Livre IV : Systèmes économiqµes qui fournissent la démon-
stration théorique de l'arbitraire des gouvernements. 









la pnysiocra.tie. Ce systeme a sa racine dans lesJdées popli-
laires qui se rattachent à la dou.ble fonction acctJ:rnplie par la 
monnaié, celles de mesure r,omm1ine des vàleurs et d'instrument 
des échanges. Nous ne trouvons aucune difficulté à acquérir 
les rfohesses cohsommables quand nous avons de l'argént, paree 
qu'il ·est l'instrument du commerce; semùlablement, nous éva-
luons toutes les marchandises par la qnantiM d'argent contre 
laquelle n0us pouvons fos aequérir, parce q1ùl est fa rnesure de 
leu~ 1Jaleur. C'est ainsi que richesse et argeIJt sont devenus 
syno:nymes. ffest en .tra:risportant ce point de vue particulier 
dans la société que l'on considéra que le soin de conserver et 
d'at1g1t1.entèr _là quantité de mét11.ux préèieux devait appeler 
plus partieulièrementl'attenti0n du gouvernement.. Le premier 
syslfème d'intervention de l'Etat fut d'interdire l'exportation 
des métaux précieux, mais ce système ne tarda pas à révéler 
son imp.uissa.qce. Le sacond système qui y succéda fut cehii de 
la balance du commerce; oonsistitnt à admettre que dans les 
pays dép.our-vus de :rnines, l'o.r et l'argent -ne pouvaient etre 
apportés que lorsque !es exp@rtations de marchandises exeé-
daient en vahmr les importations .. Cette bahmee devait etre 
acquìttée en_monnaie et augtnenta-it 1~ stock monétaira i ce qui 
devint alors l'objet capita! de l'écònbniie politigue, ce fut de 
dimiilue:r autant que possible l'importation des màrchandises 
- 0trangères etd'augmenter autantquepossible l'exp.0rtation des 
pFoduits de !'industrie nationale. Smith s'applique à démon-
trer, dJaborÉL que les hauts cours du change, non plus que les 
registres des douanes, ne donnerit d'ipdices cerfatins sur la 
balanee du corb.meree; ensui-te. que l'on peut s'en Fapp0rter à 
la liberté du com.merce pour faire avojr toùt l'or et tout l'arge11t 
qu'un_ peuple est en état d'acheter et d'employer; exa.ctement 
c?mme pcmr quelqu'autre marehandise que ce soit: ne put-il en 
t1rer du dehors 1~ ~~antité nécessaire; il ne serait pas ruiné 
pour cela ,le cred1t pouvant suppléer à l'insuffisance de la 
n10nnaie. La monnaie eat, par là éncoré, ramenée à sa. fonction 
pùremenit n&:trumentale, ce q'ai :perm~t a,u génie p~nétrant de 
$mith dEil mettre el:\ pleìne lùmière Ies avantages généraux à.u 
,eommeree international, _bien am.trement granàs q'Ule celui d.'as-
" s11rer J'importatiem de l'or et de l'argent. La doctrine de la 
balance du commei·ce su:ppose que, quand deux p?-ys commer; 
cènt l'un avec l'autre, si la bàlanee penq,he d'un coté, l'un d.'em{ 
peFd, et l'autre gagile en proportion de ce dont la balance 
s'éyarte de l'équilibre, et si ies export,àtfons et les importations 
s'équ.ilibr.ent dails ies d.t-iux pays, aucun des dflux: ne petd ni ne 
gag-ne. Or,c'est ·là une fatale er·reur; qui rftp.d le~fotérets des na-
tions antagopiques. Le_ eommerce e~tériem; pré>qm,e à ·cha.cu,a 
des deu:K :pays dèux av1tntages àistiricts : H ·emporte l~ superfiu 
- <l,ru pr,oclùil àe la terre et du tr_avail, p01u leqnel il n'y a pas de 
d:emànde ihtérieute et rapport_e en· retour qljelque autre chosè 
qui-y ei::t demandé ; en ouvrnnt un rgarehé plus éten.<il.u pour 
toù.t le proà.uit du trai:vaìl qui excMe la. consommatfon inté-
rt~me, il doi:ln~ un ~ssar à la · division du' tr-avail, il porte 
ehaqtfe SMiété à augme:hter.sa· puisS~AGe productive, à nmhii-
plier I~s Ficbesses et, p~r là; le reveirn n~tional. _ S_mi:th oède 
_sans dm1te . eneore, dall!S · cet ex:posé, ~ d~s dQctrines erronées 
p@ttl' lesquelles l'Qqjet du. co'rnmer@e . entte nations ·était ie 
supeirfiu san;· débouché in-téde~r; il condamne aveo tme _admi-
Fable éloquence - un système qui a ~accoùtumé les pé~ples à 
·croite que leur intérèt e©nsistai~ à i'uiner tous 1ems voisins. 
«_Le oommerce, dit-H, qui naturèll~meat dè~ait et11e pour lès 
nations, comme pour les individtis, un }ien · dè concòràe et 
d'amitié_, est deven_u la som·ce la pl~s féeonde, <l.es h&,tnès et 
des ~uerelles. Penàant -ce siècle et lé précédent, l'ambiti(;)n 
eàp.ricieuse des rais et d:és min.isures m'a pas été pltts fatarle au 
repos de l'Èurope que·la sotte jalousie df:lS marehauds e,t éles 
manufactul'iers. ,._Smith s'élè've à un_e grande haut~ur <iah8 le · 
développement qu'il donné à ces idées, cenìlmtl lorsqu'il -dit :• 
« Si J'opulence d'une natioh voisine est une cbos-e éhmgerease 
sous. lè ra.ppott de .la guerr,e .et d~ fa politique, .eerM.i~ement 
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sous le rapport du com mere@, c'est une chose avantàgeuse ; ... 
quand fleurisserit la paix et le commerce, cette_ opulence doit 
la mettre en état d'échanger avec no~s pour une plus grande 
masse de valeurs, de nous fournir un marché plus étendu,soit 
pour le produit im~édiat de notre propre industrie, soit pour 
tout ce que nous aurons acheté avec ce produit ... » « Les 
maximes modernes, ajoute-t-i1 plus loin, sur le commerce 
étranger, tendent toutes à l'a:vilissement età l'anéantissement 
mème de ce commerce, en tant du moins qu'il lèur sera pos--
sible d'arriver au but qu'eiles se proposent, qui est d'appaa-
vrir tous les peuples voisins. » O'èst ainsi que ce grand homme 
opposait à la balance du commerce, la solidarité natureille des 
peuples, et c'est ainsi que par lui, c0mme par les Physiocrates, 
l'Economie poli.tique a jeté les bases inébra.nlables de la 
mvrale pratique entre nations 
Adam Smith a consacré des chapitres étendus à l'étude des 
moyens employés par le système mercantile pour assurer une 
balance favorable à un pays déterminé. Ils se ramènent à des 
entraves à l'importation des marchandis8S étrarigères età des 
encouragements à l'export~tiem des marchandises r.iationales. 
Les ent:raves à l'importation sont de deux ordres distincts 
les unes, eri effet, atteignent pTesque toutes les marchanJises 
venant d'un pays avec leqael on suppose l_a balance de com-
merce défavorable; les autres, n'atteignent que les mRrchan-
dises étrangères de nature à pouvoir ètre produites dans le 
pays. Les ehcouragements à l'e:xportation sont les· restitutions 
d:es droits perçus1 drawbacks, les primes, les traités de com-
merce, l'établissement de colonies . 
. ~aAparti!e de la critique d0 Srhith qui présente le plus grand 
mt€lret est celle qu'il consacre aux e:ntraves à l'importation des 
marchandises étrangères, _qui sont de nature à ètre produites 
p~r l'indus.trie nationale, c'est-à-dire aux droits protecteurs 
proprement dits. 
Nous le retrou,vons :i.ci :fidèle à sa m~thode déductive: c'ast 
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toujours d~ la conduite inàividuelle qu'H déduit les loi's, oU: 
plutòt les tendances économiques d~s nations. Il part de ce 
principe, formulé dan.s le livre II, _ que_ le développement de. 
!'industrie d'une nation ne peutjamais dépasser les limi.tes d~ 
la masse totale des capitaux accumulés par elle. Aucun ~ègle-
ment pre>tecteur ne peut augmenter !'industrie nationale au 
delà du capital national; H peut seulement en changer la direc-
tion, et c'est là précisément que sa thèse sera que la direction 
artificie.Ue donnée à l 'iudustrie par l'Etat ne peut etre plus 
ava:ntageuse,que celle qu'elle eùtpris nat1~rellement sur la .seule 
·impulsiem. libre des particuliers. Il r@prend ici la dém@nstta-
tion èxposée enpartieciléja tout àl'heuré: tout individu chercb.e 
pour son capita! l'emploi le plus avantageux, il n'est guidé 
que par son intéret, « m-ais il e~t conduit naturellement, ou plutot 
nécessairement,àpréférer legenre d'emploileplus avantageux àla 
société >. 
Chaque individu, en effet, tachèpremièrement d'·employer son 
capi tal aussi .près de lui qu'il le peut, et, dès lors, il tache de 
faire valoir l'industrie :nati?nale ·; dans le commerce intérieur, 
il a plus de garanti.es, il ne perd jamais de vue son capit_al, il 
eonnait mieux les persormes avec lesquelles il trai te; à égalité 
de pr.ofits ou à peu près. tout marchand en gros préfèrera ainsi 
naturellement le commerce intérieur au com~erce t:,Xtérieur,et, 
par la meme raison, il préferera le com merce extérieur de 
consommation,- c'est-à-dire celu_i qui se résoud dans l'importa-
tion de ma_rchandises étrangères pour la eonsommation natio- _ 
nale, à gelui du transport et de transit où le marchand s'in-
terpose entre deux pays <ftrangers. Le marché intérieur devient 
arinsi le centre autour duquel }es ca,pitaux des habitants d.lil 
· pays vont toujours ciréulant et vers lequèl, sous cette impuZsfon 
constante de l'intéret personnel, ils tendent sans cesse, quoique-
cies causes- particulières puissent quelquefois les en écarter. 
Ot, nous l'avons vu tout à l'heu.re, c'est précisément dans cet 
oi:dre qu'il. faut, au point de vue so.cial, cette _ fois, classer 
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les emplois .ies capita,ux à l'égàrd de leiir productivitt, de l'acti-
·vité qu'ils qonnent à l'industria~ de l'oac1,1pation et du revenu 
qu'ils assui;ent aq~ habitt'l,nts. 
En second tieu, tout i.r!dividu tache de diriger son industrie. 
de manière que le produit AIT LA PLUS GRANDE VALEUR Possrnr.E, 
c'est-à-d.µ-i:i qqe son travail ajout!il à la matière à, laquelle il 
s'appligue toute fa pG.issan_oe acquisitive qu'il peut normale-
P1ent a~tei.qd.r@; plus ll:!; vale:ur sera élevée,et plus le producteur 
poutrà ~qqérir d'aqtres -marehandises en échange, st plus 
grand.s serm1.t ses :pròiits. Ma-i~ .camme le revrnu ann11el d.e_la 
société R'est autre chose qrie la somme de c~s v-aleurs qua les 
iradividus font naitre ·cha.q1:rn année.; il est elair que tout indi-
vidà tJ."avaiUe nécessairernent à-rendre fo revenu national aussi 
grand <qUè possible ; aussi l'individu ne pense qu 'à son propre 
- gain, « mais en cela, dit textuellement Smith, comme dans 
beaucoup d'autres cas, il est conduit par une main invisi:ble 
p<mr reµlplir une fin qui n'est JJ.ulleme.nt dans ses intenj;ions. » 
Là, reparait eReor.e la conceptio.n théologique de l'h.armò,-ie 
pr.éétablie, et il aj0,ute mèm~: « Tout en ìte cherclaant (J\!le sin 
intérit pÈmsonnel, il travaillesouv@t d'Rù€l maRièrn h.ien plus 
ef'fi.Gace p0'llr l'intéa.~et ~e la sociét.é qlle _s'il· avait :réellement 
' p@r liut cil'y. travailler. ,. .Br.éoccup.l}.tic;rq. ip.cessante de e~ gmnd. 
esprit, de r,evlm.ir à cett@ @onception h.annoIJ.ique €i@ la s.oGiété 
qui reste inconseient-e pow les ll!.4iveid1is corp.pos1:!-nts, comme 
si l'iudiviàu n'ét~it qu\m i!1S~rg:p:J.ent passif d.e l'.Architecte 
divin, .cac.hé d~rcrière l~~ phénomènes de l'U:uive.r:s . 
Smitp. ad:met enc_ore que tout in~v-idu est xpeilleur jqge qll/3 
t~.qt hor_nme d'~t~, de l'~spèce g.'ind.a.str,ie I!aPiQnfl,le oq sQn 
c~pit11l_p-ourra réf1tliser l;i. phts· grand-e val-eur: il sçr::i,it r~do~-
tab-le d~ coBfie.r 9ette directfon .dBs, çapita.mx: mdiviànels, non 
sealew.ent à lilll ho;q:i.!'11@, m~i.s :q;i:ème iL U.J.'.l. coD~fi½il ou_~ un f?é:r;iat. 
Or, -en ~~c0;~an-t,. _p!'!,r ~es taFifs p~oteet~arf:ì, ltt m@no:pole du 
:gaa:r:~h~ ~too1~_q.r -a une md-g,stri~ naJiqµaJ~i le ~Q1rv~~aj:µ (lti,rig~ 
e:µ qq~lq"li-le i,o:r:w P~rµ;p}gi déij Q&pit~u;J; inàividue-ls • mais a,lors, 
' - ' ·- . -
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de deux choses l'une~ ou bien 113 prodUit de l'industrie nat,io-
nale protégée peut et:re _aequii;; de l'industrie étrangère à aussi 
bon compfe,en échange d'u.ne meme quantité d'3:utres produits 
nationaux, et alor;,;;,}a protection est inutile; ou bien il ne peu t 
etre acqui:;; à. aussi. bon compte, et alors, ce produit pourrait 
eb,e acquis de !'étranger en échange d'une quantité moindre de 
·proàuits 11ati911aux, qu'il ne peut l'etre, dans l'intérieur du. 
pays, de l'industrie nationale protégée elle-meme : et dès lors, 
par là-meme que les capitani de la nation. ont été détournés 
des emp1ois qu'ils eussent pu suivre naturel~ement, la v.aleur 
éch~mgeabl~ da prodq_it àrinuel de 1~. natiem est :véduit.e au 
lieu d'etre augnrimbée, comme · Je veut le législateur. Ce 
n'est pas tout: la valeur du produit de la nation, se réduisant 
par des mesures · protectrices, l 'épargne de la natiop. sera 
atteinte et l 'accumuiation du capital sera ralentie. Te] 
sera l'effet dernier deJa direction artificieile compmniquée à 
· !'industrie, de c.9IJ1primer l'essqr de l'iI1._dnstrie meme. 
On peùt juger par 'cet exposé de l'unité -psychologique de 
l'ceu.vre de Smi~h: c'est le merp,e princip~ qui domine l'ordre 
et l'évolutiort natureUè des a.pplicaUons du c~pitai et de ht divi-
siò~ du travail dat1s la prodrnitiem' et le comm_er-e~. Oeii or.dre et 
cette évolution s13 confondent da,ns Rn,e tendance à diriger le 
capital vers ies emplois qui occupent le.p.Zu,s de travail,sourQe de 
la valeur. ' 
Au point de ~ue commercial, cette t~l\l.dance se tF~duit àins 
la recherche des conditions ]es plus prop:res à assurer, d'ttne 
manière stable et ·normale, la plus grand~ vale-q,r d'·éeha;nge 
possible au prodgit de la nation; e:q _ dirige~nt·arti:fìcielll;lment 
v,:ers certains emplois les capi~u~ qui, natarellerrieJ'lt, .e~sseB.:p _ 
pris une auj;re vo:ie, on diminue la, valeur éch:i:ungeab]e dq prp- -
duit natjoRal dar.,,_s son· ensembfo, avec elle le r.eve.nq Ùati0nal 
qui ~e partage e_ntre les d,iv-e:r:s~s classes., ,par~suite, l'~ccu:rpu-




A cette doctrine, qm propose au législateur eet objet per-
manent d'assurer au produit annuel de la nation le plus grand 
pouvoir acquisitif possible, Frédéric List, s'appuyant ·sur les 
inégalités du développement de la puissm1ce éeonomique dans 
le -temps et dans l'espace, opposera la n éeessité primordiale 
de développer les forces productives_de la nation, meme au prix 
de sacrifices temporaires de la valeur échangeahle de l'en-
semble de son produit annuel. 
Ainsi, devant la théorie du libre-échange, fondamen talemen t 
déduit</q.e la psychologie économique9 et dont fa vérification 
est poursuivre dans l'histoire, surgira la théorie moderne de la 
protection, que l'on s'efforcera d'inférer direçtement de 
l'histofre. 
Avee Smitb,la théorie d~ libre échange se basern sur la légi-
time opération du principe psychologique d'action, et sur son 
utilité, comme sur l'inu.tilité ou la nuisance des mesures res-
trictives démontrées par ]es faits historiques. 
On a vu plus haut que Smith ne s'est pas dégagé encore des 
anciennes théories d'après lesquelles l'objèt du commerce 
international, est l'excédan,t du produit nati.onal qui ne trouve 
- pas de débouché extérieur ; mais il prépare la doctrin0 de Tor-
rens, d'après laquelle le commerce entre nations se résoud dans 
la division territoriale du travail (The Economist refuted 1808). 
Adam Smith justifotit la liberté des échanges entre nations 
par la éonsidération du cout absolu de production; il n'exi-
geait pas urie supériorité évidente, mais il lui suf:fisait d'une 
supériorité meme très .légèr.e dans la produetion pour justifier 
cette liberté-. Cependant, la théorie scientifi.que du commerce 
international devait recev0ir ~ne impulsion beaucoup plus _ 
puissante de Ricardo.•R:icardo en élargit la base, par la théorie 
du cout relatif ou comparati( des prodùits faisant l'objet · du 
com merce entre n.ations. ~RrcARDO Principles VII. Of B~sTABL E 
the ~heorg of internatiorvil traae, - 1S87. Appen lix A.. BuzETT r 
teoria del comm~rèio internationale_ 1877, E. Laarnr la moneta 
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6 , il principio éliBl -c@&to comparativo, 1896.) On admet-tra qu-'un. 
pays pe1,1t av.oir i:i:J.tél.'è·t à @xpo1·ter le p!!oduit qui a pour lui un , · 
moindre cout C(Jriipàt:.atif de produ0tion, et à importer un pro-
duit q_"!li a,pou_r lui, un éout 0omparatif supérieur. Smith a vai t · 
.- déblayé le terrain par hl, critique à.u mercantilisme, @t ouvtr·t 
. d:es voies lumineuse_s; mais la co11stn1ction scientifiquè com-
menc·e ré@Uemen·t ièi, avec Ricardo. 
Adam 8mith a admis, oependant, deux restrictioJ1s à fa, lib(grté 
des échanges, d.ans le but d'encourag@lt l'industtie nationale : 
dans le premier cas, c'est lorsqu\l s',agit d'une espèoe d'indt1s-
t:r.ie néces$aire à la défense du pays. O'est ainsj qu.'il donne l!lon 
adl1ésiot1 '.aiu oélè.bre acte cle navigation qui tB~dait à don:ner le 
mo~opole de la navigatiol'I. de la Grande .. Bretagne aux: vais-
seaux et aux matelots du pays, parce que sa défense dépend du 
nombre de ses vaissèaux et Ùi ses matelots. Smith nEl se dissi-
mule pas que la liberté absl>lue eut été rlus fàvorable à 
l'a.0croissement -de richesse dont le commerce est la soutce, et 
e.n. c-elai il confirme sa propre thèse; mais il conclut que,comme 
la sùrnté de 1'.Etat est d'une ·plus grande impol'tance é)_Uè sa 
. 1dchesse, «- h1,cte ·d~ navigatio;_ est peut~ètre 1~ -pluti -sage de 
tous les règlemé-nts de .co.mmerce de l'Anglet@rre ». 
Le second cas est celui (')Ù le produit nationa,l ès't chatgé 
d'un impot à l'i;Q.térieur, et i(est avantagenx
1 
en général, de 
frap-per d'une mème d1arg<:J· le produit ~tranger -s_imila·irè. Il 
s'agit dono ici des Droit~ co1_npensatè1ii"rs ; Ja p@nsée de Srri1th 
est de rétablir exactement l'équilil;ire dàns les 6onditio:ns -çl.e 
concurrence intemation~le. Smith limH@ très étroiteme.nt ees 
droits compensatetfrs, que l'on s'es,t efforcé d'ét~ndrè bien, _ -
au-àelà de ces :aroi_ts spé'ciaux atteignant des mrerçlu:.1t1tli-ses 
déterrniuées et dont l'év1;1,1uation direct@ est toujouriil p-ossible. 
· O'est ai.n.si -_qu'il repou,sse les droits qt-d s-eraient d0st:ì.nés à 
_compenser l'élévaition nécessaire du p.ri:x: ~u tracvaiil risultant 
des im.pots de cor:rsommation et, avec elJ@, i'éléva;uign du 1>rix 
des ma:rchandises na:tiona.les, En rèporuành un impòt, dt:ntt .- le 
- . 15 
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calcu.l exact serait d'ailleurs toujours impossible,sur la plupart 
des produits étra;ngers afin de s'efforcer de niveler les-condi-
tions générales de concur.renc;~, on aboutiraft tòut sii:p.plement 
ft faire payer plus cher aux travailleurs, non seulem.ent les 
choses nécessaires à la vie,déjà im.posées, mais les autres objet13 
de cQnsom.m.ation venant du dehors. 
· L'opinion d'.A.dam Smith sur les représailles douariières est 
intéressante à recueillir. 11 admet qu'elles peuvent etre uti1es 
-à l'~gard d'une nation étrangère qui entra ve, par de forts 
droits, l'importation chez elle de certains de nos pro.duits : ces 
représailles, dit-il, peuvent etre èt'~ne bonne politique, quand 
il y a probabilité qu'elles amèneront la révocation d.es gros 
·droits òu des prohibitions dont on a à se plaiudre. Sroith exa-
mine encore là _question du rétabHssement, dans un pays, de 
- la liberté d'irnporter des marchandises étranghes, quand, à la 
faveur de droits protecteurs, certaines manufactures se sout 
développées dans la nation a~ point d'_occupe-rr be~ucoup de 
bras. Il admet que le désordre qu.'un tel rétablissement entrai-
nerait pomrait e tre très grand ; cependant, i1 pense q u'il ne 
s'en suivrait nullement que les ouvriers j,etés hor.s de leur 
occupation ordinaire fus·sent privés pour cela d'e.mploi et de 
subsistance. Le capital du pays restant toujours le meme 
qu'auparavant, la demande de travail restera la rnerne et, 
pourvu qtie toute sa liberté nati.1r31le soit donnée à l'ouvrier 
par l'abolition des pri-vÙèges cl.es corporations et des lois de 
cl.omicile, les individus n'auront . -pas à souffrir. Là encore, 
~ne conception abstraite des phénon:ènes l'~mèNe à une solu-
ti?~ optimiste en ne s'arret_ant paH ass~z sur la période de 
reaJustement. :· · , . - ·, _ _ · · 
Oepelildant, si optimiste que cette concltision soit, c'est ~ l!L 
fin <ile ce ehapitre que se trouvent ~es parole8 amères tant de 
~oi~ cit~es: « A. ta-vérité, s·attena.re que la µberté d:u e~mmerce 
pmsse Jamais,etre·_entièrement ··1:ei1due à la Grande-'Brethgne, 
ce. se1:ait _-µne aussi grande ·foli~. que de -s'atten4re à Y.. voii 
... ;_. 
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j_amais se réa:iJser la irèpnblique d'Utopie ou celle d'Oèéana. 
Non seul_ernent les prejugés du public, m~is ce qui est· encore 
beaucoup plus irripossible à. vaincre, l'intérét pri1J'é d'un grani], 
nom,bre· d'individus, y opposent une résistance insurmontable >; 
· Il y a quelque chose d'étntnge dans ce scepticisme absolu 
d'un philosophe qui , fait pi·écisémEint à.e l'intéret perso1rnet 
J'instrnment inconscient d'un ordre spontané cl.es soctétés " 
huII}.aines. · 
Les mesures destinée,:; a: favoriser les exportations des 
p.roduits ·nation~ux forment l'.objet de q~atre chapÌ:tres, 
d'inégale étend.ue et d'un intéret.moins profond poUr noùs . 
. Les exportations furent d'abord encouragées par des resti-
tutions d:e droits de drawbacks: c'est l_e mode d'encouragement 
. qui lui parait le plus ra_isonni;i,ble. A l'époque _de Smi"th; on 
n'entendait p~r ià ·qu~ larestitliltion, a 'la sortie des marchan- · 
dises, de l'accise ou· taxe intérieure sùr l'inclustrie nationale. 
Cèt. enco.ura,gemep.t', aux yeux d_e Smith, ~etend point à don- . 
-·· - ner une dir~ction artificii lle au capit;:tl iJ.lationaI; mais 'f empe-
cher qu'une portion du capital ne soit, par l'effet de l'im.péÌt, 
portéevers d'aU:tres __ emplois qu_e· ceux au_xquels elle s'appli-
querait naturellement. Il sert donc -à rétablir l'prdre naturèl 
à.ans Jequel le travail se d:istri!bue dans là société. - Sm.ith, 
_ com.me l'a ditjusterI].ent an de ses comme:otateurs, M. Dela: 
tour,n'a eù ·à apprécier ni l'irbitrairn qui préside trop souvent, 
dans ]es applications moclernes des drawbacks, à l'évaluation 
d:e la matière première em.ployée pour la fabri~ation de'chaque 
· prod:uit, ni les fraudes que ce ,régime est impuissant à déjÒcter,_, 
·ni ces véritabI~s primes d'eX:portation qu-l il a souventv p0u1:1 · 
but de dis;imuler ». • I 
Sm.Lth se .pronon.ce èontre les primes à rexpòrtation. Les' 
branc:0.es d~ l'industrie qui ont bt;}SOia d'y recourit-s.o_pt celles 
_ où le·_ prod.u~teur·est obligé.de ve:ndr.e s.Eis mar,ch~nd-isés à.. un 
, pri--x: qui ne lui remplace ·pas son _ca.pital avec le.pr:ofit ordi-• 
_nai_re. La prime vient corn'penser le déficit,· et elle ·en.c_ouràga le 
... • • -e. • 
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producteur à continuer un@ enfrr@prise où cb.aq)'le opfa·ation 
absorbe une partie du capital · qa'on y emploie, pu:isque les 
r@ntré@s ne couvrenli pas les dép@nses; sr toutes les industries 
. du pa.ys Gtaient placoos dans l@s _rri~mes conditi011.~, il n'y 
r@stBrait biAnto~ plus de capital. Mais si des primes ne cléter-
minaient pas l'application clu oapital dans la clirection des 
industri~s protégées, le produo.teur s@rait biento t obligé de 
cherchet quelqu'autre industrie dans laquelle le prix de v~nte 
du pF@dait put r@m1JJacer le eapital ernployé avec le profit 
ordinair-e. Là encore, Smith abou,tit à cette couclusiofil que le 
système~ercanti-le par le!iì primes force l'industri@ du pays à 
s'eugager « dans un canal beanooup' moins avantageux que 
· Gelu.i di:1;ns lequ,el eH@ serait entrée nat~1rellement de son plein 
, gré. • _ -
Ad.am Smith. est peu favorabfo aux Traités de cornmerce qui, 
par un retour rem:arquable et qui eu.t frapp~ le philosophe, 
d.ans les· temps m0dernes et su.rtout depuis 1860, eu Europ e, 
ont ét_é souve.nt des étàpe~ sur la route de la , liberté" . d'.es 
écl;1.a.1ages. 0'6st ,qll@, d:ans l@ s,ystème m@rcantile, il-S àvài@nt 
pl_ut&t pour ~bjet de oonstituer des 13<Jrtes cii.e m0trnpoles. Ils 
·obl.igeaient urrn natiot!. à per.tàettre chez ell~ l'entrée de 
.certaines marchanJi~tJS d'un pays @tranger, tandis qu'ils les_ 
prohibaien,t venant de· tous les autres pays, ou bien i1s exernp-
t_a.ient ~e droits les marçhar'idises -d'un pays, alors que cell~s 
d@s a11tresi _ pays ét;aient frappées. Ces traités éta_ient, dès lors, 
. désavan.tageux au pays qui accordait o"e.3 faveurs, et avan-
tageux. au.:l\ marchands et aux mahufact111,iers dia pays favo-
!isé, puis(1~E3 reu_x-ci étaient wustr'aits 'à.- Ìa concunence d-és 
autrtis nations et_ qu\ls pouvaient, : dès lo;rs, vendre · ieurs 
m.areh:Ìndis.~s à uri prix p~us chèr au pays lié par un tra-ìté de 
~ommerce. Par_ là m@me, la, valeur échangeable du prod.uit de 
cètte nation obligée -était }!écessaire1nent réduite: cònséquen_ce 
unifor-me à. laquelle tout le syst:ème aboutit, euvisaigé à 
e ~uélque .point de vue ·qu:è ce soit. ' 
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Lé olrn.pitre· 05:l'll!!Rèr@ lN]~ 'eofoniè!il ijil 'à1;1 &ys.ièm~ oolonial, itl . 
- gÙ@ P@coJ@ mer-e~rnÙl0 le çGl')'eirvait; est l'un d~si plus éteEdri~ 
de tout-llouv1•age. _- .. _ 
ç>e qui préoeet1p@ l'a11::tetir cle la Rich@.sse des ~Téltfrms, ce sernt 
Jes avaniag@:il que l_'E1:u·orJ@ a pu retirer d'am,si grand.s 4v@n€h 
n::ients que la découv·erte -él:.@,l'A.mél'iqu!il et le~ ce>Jcnies ·qui s'y 
sont formées. Il sigm1.J.e,à.'·abora;1es a;antlilg~s générau:if (lU'Qnt 
recuei11i l@s paylir el'Eurepe en acquérant un maif.';hé plu.s 
,· étendu poui.i l'@:xeédant' <rle hrnn .proc1uits. A oòté de cés ava}'k 
t·age~ gén@r,~u.x, a1:rxqu@ls ell(;: pàrtfo-ipe, 1~ m@tropG1è a l"(ifeher-~ 
. ché des avantages spéciau~en s'assurant l@eommèrceexc,lusif 
le monopole du com~erc@ :.tv<::o ~es p1,o:Pn~s ce1loni@s L@s eol@~ · 
nies ne r euvent Eàl'lV©yer leurs .woùluits f.laUC~lU au:ti,e p~ys qt1.@ 
la mère patri@; il suit de là qu@ la mère patdé obtien.t,'ep. ~oba;&-
. ge d@ se$ produih, rn1u1ufact.urés, -une quantit(plm; gn:1,nde des 
' proèluits de la colon-i@ que tout autre pays exolu de eeh a.van~ 
tage en J.l©U-t obtenir, oar t0us lei; àutp~i,;; pays nepomt1ont Gbte,. -
Eir le$ produits @oloniau)i'. · ~ue par l'int@:r,tnédfail•@ d.e ll:l- mèr@ 
_pati•i@. I}@s lor-s; les oirep,itaui @;mpl.e1yé.s à p1•ed.11iP'e les ma~u;, 
faoilllr~s qlili s1<iehangeI1t aveg les qofoni~s 11a·pporternnt des 
p1;·Gnt$ iw.p@i•ieul'S à tieU'K d@s au.b~s .@1Y-j,>10if3 •dù aapitaI,-ee qui 
_ attirua èlans ce& b1"aF16h@s de prC>duetieJi'l un@ q:-i;.ta.!'ltit@ èl@ oapl~ , 
tau.x plus eofn;iièÌérabJe qu~H rie s'@ii fùii porté n€tti_rre-llfm\md 
_élans o@ · ccmmerc~ MÌm1ial, hi caµi.ta_J cJrnngera- a.e d\l'ection , 
il se retfo(•n•a eri partie él~s autreé bru:1ehes du eomrri@re@ iitr14n,,. 
ge:r, pa11ti<;1ul1è1•ement du cornmerre · avec l'Europe, la pfo,,-
duction manufactu.,tière de ~a lW!@r@ paiwi@ s'a·p,plìgu@.ra à 
satisfaire ·1es besoiJ:is du m.arohé cofoTlia1, plut6Jr que ceux èly., 
maF-ché européen qui l'ent<rnre; d.ès lors, la concurren&ill 
àes ~apitaux appliqu~s à . la satis-faetion des , besc.imi <3:u 
marche eùropé@n diminuera, et, @n vertu de. là lai .deil! ppc,;fit~, 
e~pos-ée ant@ri((l1.1reme.nt pa1:· Smìth, le ~am< des pr:ofit1. aug-. 
rue1si:t@11a, en meme uemps que se l'@duiNt. e@tte offre de oil,pi,. 
tau:x. O~·, la. n0mH~qumo0 l;l(M"ai'pou:r l_:1nl:l€1l'ij pai1i~i~, que l~s piio- · 
duits ·autrés gue ceux gui ont leur débouché dans les coloni es, 
devront, par l'élévç1,tion mèmè cles .pròfits qui-font partie du 
prix nature! dPs marchandises, se -vendre plus cher gu'ils ne se 
fu~sent vendus di,ns des conditiÒns de liberté; mais cette cir-
constance les placera dans des conditions clé,<;avantageuses sur 
le march~ européen, car les autrespays, qui n'ont pas détourné 
leurs capftaux vers les coJonies, pourront vendrele.nrs produits 
moins cher sur le marché européen et supplanter la métropole 
que nous considé1:'ons dans toutes ]es branches où elle ne jouit 
pas de -ce monopole artificiel. Vendant moins, la métropole, 
·aura u_n revenu moind1:e. Tel est l'enchaine~ent de causes et 
d'e:ffets que dévoile Adam Smith. Par cette clirection artifi-
cielle gt1'elle a ;reçue, l'indust:rie, de la mère patrie, au lieu de 
s'assortirà la conve~ance d'un grand IilOmbre de marchés voi-
sins, s'adaptera principalemen't au marché colonh,1,l.Le système 
_ total de son industrie et de son commerce en sera moins assuré. 
Appliquez ce raisonnement abstrait à la Grande-Bretagne ·de 
son temps. Elle ressem1>lera, dira SmitL, ce sont ses propres 
paroles « à l'un de ces ·corps malsains clans lesquels gueJqu'une 
> . des parties vitales -a reçu nne cro:i:ssan0e monstrlfleuse, et 
> qu~ sont, par cétte raisÒn, sujets à plusieurs maladfes,dange-
l> reusés arixquelles ne sont guère exposés ceux dont toutes 
> les partierse trouvent mieux proportionnées. Le plus léger 
> engorgement dans cet énorme vaisseau sa11guin q-ui, à forca 
> d'art, s'est grossi chez nous fort au-delà de ses dimensions 
i> natu1·elles et au travers duquel cil'cule, d'une manière forcée . 
> une partie excessive de l'industrie et du commerce national, 
> menacerait tout le c~rps po.litique des plus funestes mala-
> dies.» ' 
Il peint alors · en traiti:; saisissants les dés0rd~es qu'entrai~ 
nerait la moindre interruption d'emploi dans un de ces genres 
de m1-1,nufactu.res.qui se ~ont étendus d'ane-ma'nière démesurée 
sous l'influencé du système mercantile. Et il met en opposition 
les résultats du rétablissement ·ds la liberté naturelle, ·qui 
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a1J1.raiit_ p<rnr effet d'ouvrir ·seulement le- marcM lointaiti des 
colonies aux parties dtt pr@d1;1it-dèlanière patri'e; q~i ne serafrmt 
pas àbso~bées par les maFehés voisins de l'.Etuope. Dans cet -
éta:t naturel; le cornn;ierce des colonies tendra~t à. augmenter, 
dans la métropole, la quantité de travail productif, mais _ sans 
-chàl'nggr sa directiop. antérieure; de :meme, la concttrrence a.es 
allltres nations, .a11xqueHes le marché c:>lonial serait o~vert, 
el'.rnpécherait le taux des ;,Pl'Ofits de s'éle:ver au-dessus du 
niveau comm:un. 
_, Le systèm@ colonial créé pù l'Ecole- me:c~:nbile a, lui aussi, 
pout consé_quence à'anrnindrir la. rnassè to-tal@ du · procluit 
annuel des teues et d'lJ, travail du pays; de rédui:re le revenu de 
la; nation et, avec le revenu_, l'accumulation _ <les eapifaux. 
Là encòre; la conclusion de _Smith est que le capi tal com;mer-
ci~l, dans des circonstances naturnlles, cherche de ' liii-meme 
l'emploi qui est le plus av:antageux am pays, et il foit -celuf qui 
est. le moins avantageu_~ à ce pay,:s. -Sous une forme nou-
veUe, c'est l 'harmeniie de l'int_é;et priyé et de: l'intéret social. 
Cepen'dant, Sinith :n'o;é rever " l'érxumcipation éetmomique 
-des colonies qui leu:r serait cependant, à ses yeux, aussi Sfl,JU-
tatire · qu' à la mère patrie. lei encore, nous ~ét:r:oiu yons -ces 
paroles pessill?,istes que nous a:vons i:en_contrées tout ài'heu:re: 
_ « P110.poser, dit-il, que la Grande-Bretagna abandonne" volon-
taìrement toute antorité sur s~s colonies, qu'eH@ les laisse 
élire leurs magistrats, se tlomrnr _de_s lo,is et fai.re la pai~ et ta · 
guerre comnie elles le jugeront à prò:r:ios, ce serait_ pre>poser u111e 
mesure q_1,1i n'a jamais été adopt~e et ne sera jamais àdoptée 
, par · aucune nation du monde. , » - lei e:11core, la p:t"i~vision 
-Sci~ntifique de ce puissant ·esprit a été én di@faut; Nicho]son a . 
jnstame:l!i.t remarqué que, depuiis Ja publ,ica~icm de la. Ric~ess.e-
de.;; natknis, le régim,e colonial del' Angleter_re a été complète-
men t 11évolu tion:né. A uj ourd'h ui, ies. co lonies òn t, nom seÙlem en t 
1eus mag{strats et leurs. parlements, maiH elle's àdo;ptent d_~s 




· - 248 -
Les dernières ligp.es font éclateP l'unit~ de ~a ~~ns~e i «c'est 
ainsi qqe. tout système qui cherch~,ou par des encour~gemeuts 
e:"ttraordinaires, à attirer vers ui1e espèce particµlière d'indus-
trie une. plus forte portion du capital de la Société que celle 
quis'y porte naturelJement,ou pardes entravestxfa,aordinaires, 
à détourner f 9rcément une p~rtie .de ce capi tal d'une espèce 
particulière d'industrie, vers laque1le elle irait t')~n,s cela ch.er-
cl-Ìer un emploi, ~st 11n système réellement s-qbversif de l'objet 
meme qu'il se propose comme Roh principal et dernier t~rme. 
Bien loin de les aecélérer, ·il retarde les. i.•rogrè~ d~ la société 
vers l'opulence et · l'agrandissement réels; bien . loin de 
l'acc1~oìtre, il diminue la val1:"11,>· réelle du produili annuel des 
terres et du travail de la Société ». -
«. Ainsi, en écartant t0l1S ces systèmes, ou de préférence ou 
d 'entraves, le systèm!;l simple et ;facile de la liberté n,atqrelle 
vient se présenter de Jui-meme et se trouve tout étaòli. » 
Il marque1 dans l'unité de son amvre, com.ment l'ordre 
naturel, qu'il a décrit clans les L. I et II, est pr~cii;!émeIJ,t 
celuj quE¼ l'État a pour missiÒn de s'abstenir de troubfof. 
§ XIV. - L'UNrTÉ· DE L'<Eu-mm DE S14ITH. - LE PRINOifE 
DH; LA. Lrn1mTÉ N.A.TURELLE ET LES FONOTIONS DE L.'ETÀT. 
· C'est ici, en effet, gue ~e place le ròle de l' Uat. On eom-
prend im:rn.édiatemént à quel point il va différer df\ ce gu'il 
étaitàans le systèrp.e mercantile, Pour les rp.ercantili~tes, la 
questio:n toujours re~aissante était de savoir sous qnelle-
, forme l'Eta,t intervie?,dratt, a:fi:q d'assnrer ùne balance d.u 
commerce :favorable. Pour Smit}i, la. questiop. ert de-savoir, 
une fois le.s chimères..de la Ba}anc@· du commerce çlissipées, si 
l' Hat doit iutervenir. Et sa réponse se dégage d'elle-
meme: puisqt:1.e l'ordre 1:aturel est le résultat ae l'opération 
dn , principe de_l'iptér~t pet·so},lnel1 il · s~ rél:l,lise sa:q.~ l'Et.at1 
~ 249 
et FEtu.t n'au:ra d'autr.e missìon qU:é- a'assur,er PàcMÒn libr0 _e,t'' 
. constant0 d1:1 prineipe rném'.e, _de Pint~etì. On_ et>.mprond Men 
ici 0omme·nt, pour Srnith, }a -- Seien~e pratiqruà de PEcm;1omi~ 
poHtiqiae, qui po,ursuit i?-e -qui doit étre, se confond aves la . 
Scienee th,éor.iqiie, qui ex:p0se. les lois de oe qui est. Oal' oe qui 
est_d'une manière inva11ia-b1e et absolue cm èe qui ten:d à etre 
de soi-méme, . c'~st l'ordr-e naturel. La Scten.:Ce p.ratique et la... 
Rcience théorique -se c0nfoadent pcmr lui dans una c.@.nc~ption 
abstra.ite e.t absolue. 
Embrassons id uua d@rni~re fois da,n s001 ans.emb-le. ~e.t. 
ordr!\1 natu:r~l quf formela trame del'rnuvre tout entière. 
On ].a ressaisit toùjoms p~ésente .à trav,er~ le_ilot. D;lOUVa.Iit 
des ·évèllem~nts historiques qui s'agit'ent dans egtte gri»:1de. 
amvre. Car Smith a marié avec l'histoire la pui6santìe. con.oep.-,. 
tion abstraite. des pbysiocrates, et e'est .pi!I.T l'his.toire, et da~s 
l"histoJr~, qu'il en a entr.epris la jqstification. Là sè révèfo le 
rols . qu?il a pris· @ntre le doglllatism0 rigide de l'Ecole \le 
Queliìni;i.y et la seience-moèlerne -qui- refoùle de p-lus en pius. les. -
c0n0.~ptrion:s-ab~t;i;aites·, immnarbles, pqi;ur essay.e:v de surprendFe 
direétemen·t _les lc,is de l' E:votution b:isto.I"iq_ue. 
Une tènd:;i.nce fon_èlam,entale ·de la natme hn~aine. à amé~ 
liorer son sòrt, qui . prévam:t à la l<mgljle pa1·1io11t où sa .néalis.e 
q.uelque, sécurité, voilà le principe d;,action. · 
' Dans S0$ m21inif.esta~ion~ en soci~té., @ile fait :naitre la. <ion-
currence. 
O-est cette. forca <le la Qoncurrtmce q-ui èst. la grande puis-. 
sance l'égu1atrie..e ! elfo tend, d 10ap:eès &nith., à nivele1&. l €-s p.~0,fits, 
du moins à: balanc,er. le.s &.van.tages auxi:qu-els ils ~@r!l'@!iip01:1dellt•i 
et dèS. iors~ à régler la. distl.'ibutiQ~ d:tl capital, c~nfoDllt'\.-émen.t à, 
l'ordre natùrel,.~u,s~i bie'.ll .d~us··l;s. <tilfé.,p.~nt~a -indus-t~ies qu.e· 
, ia11s l'espaee, enl@s r0pa.rtissa'1t entra le;;. d'.i:fif'é.rent0s farme!l 
du commerce ~tra~ger 0t des calooie.s. 
EU~ tell:d ~ 1~. ni.t\m.0 distribu:tio.:!l da~ foriwes de ~rA~a.il, à la 
, balanpe q~s !lV!l-n:taig~s qual~ saJairè 1'6_Pl.lésente.da,u,s les di:ffè .. 
re:nts emplùis. ' · - -
15. 
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Or, ce sont là Jes facteurs constitutifs,,de Ja valeur du pro-
duit, qu'elle ramène ainsi ài' son taux naturél; elle tend_ don e à 
chaque moment, en réalisant l'équilibre, à donner sa valeur nor-
male natllrelle à la production nationale, c'es&-à-dire sa plus 
haute valeur possible. Tel est le fondemen,t de la conceptfon de 
l'o,rdre. Voici celui de Ja conception de l'évolution progressive: 
L'accumuJation progressive du capital ~st la manifestation · 
historique de la tendance d·e la nature humainè: c'est dans la 
diminution de' la consommation iI!}productive et le progrès 
de la consommation productive, qu'est cette balance crois-
sante de la production sur la consonìmation, que Smith oppose 
à la trop fameuse balance du commer:ce. 
L3 - progrès naturel de la puissance productive des nations 
en dérive sous deux fo,mes: 1° Dan$ la direction normale 
<iUe pre~nent les applica.tions du c~pital dans Fordre de leur 
pr9ductivité décroissante, agriculture, industrie, commerce 
intérieµr, commerce extérieur de consommation, commer~e 
extérieur de tran!'lport, - les ap19lications lointaines du. capital 
prennent place après les applications rapproehées, c,.omme 
nous l'avons yu pour les Golonies; . 
2°) Dans la division du travail g_ui va croissant dans tous 
les embrancbements de la produ~tion ' avec le capital et l'ex· 
tension du débc;mché. · ' 
Le revenu de la nation. r:rrnissaNt avec la puissance produc-
tive et se distribuant entre les classes selon les Zois .des sociétés 
progressives, la part du sàh!,ire tendra à croitre comme celle 
de la rente, la part du profit et de l'inté1 et tendra à décroitre. 
Tel est l'ordre dont il a emprunté les traits principaux à la 
Physiocrati_e, mais qu'il transp~rte dans Fhistohe, parce qae 
-sa thèse est qu'il tend à.s~ réaliser" spontanément, malgré-Jes 
e:flroyablés perturoations qui le dissimulent. Smith ne tient 
pas compte ici des résistances 9.ùe cet o;dre rencontre. 
, Aussi n'assigne-t.:n dans le système de la liberté natureHe 
que tròis_ devoirs au souverain, a:·un.e haute i:r:µ~òrtahce à la 
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vérité, dit-il, mafs clairs, si:mples,à la portée d'un,e intelligence 
ordinaire: le premier~ c'est le èl.evoir de défimdre 1?- société de 
t01J.t acte de v.iolence ou d'invasion de Ìa part des autres 
sociétés indépendantes. ' 
Le second, c'est le devoir. de protéger autant qu'il est possì-
ble chaque membre de la sÒciété contre l'injustice oli l'oppres-
sion de tout autre me:mbrè, -c'est-à-dire . d'établir _ une 
administration exacte de la justice. - Le troisième, c'est )e 
devoir d'ériger et d'entretenir certains ouvrages pubncs et 
certaines institutions gue l 'intéret privé d'un particulier, ou de 
quelques particuliers,ne pourrait jamais ìes porter à ériger ou 
à entretenir, parce que jamais le pro:fit n'en- rembourserait la 
dépense à, un particulier ou à -quelques particulièrs, quoique à 
l'égard d'unè grande société ce profit fasse beaucoup plus que 
,rembourser 1es dépenses. -
De. ces devoirs ou fo:nctions de l'Etat, les deux premiers 
comprennent ce que ~mith appelait lui-meme la JUSTICE NÉGA.~ 
TIVE, car elles ont prédsément pour objet d'assurer l'action de 
_l'intérét personnel, sans immixtion directe, positive de l'Etat. 
Comme l'accoµiplissemènt de ces fonctions suppose néces-
sairement des dépenses, Smith recherchera ensuite les moyens 
d'y pourvoir. La théorie du revenu de l'Etat et de l'impot se 
lie intimement à celle des fonctions du souverain. Cette double 
~tlude forme l'olÌjet du V0 · et àernier livre àe . la Ricbesse de~ · 
::iations. - · 
__ -La conception de l'Etat est ainsi · déd';1ite de la conception 
abstraite,de J' Ordre et de l' Evolution . 
D'une part, l'Etat aur_a pour fonction d'assurer l'opératiop. 
DO'l:-male de la cause naturelle de l'Ordre et du Progrès, le prin-., 
cipe m@ral individualiste. -
L'Etat assurera la justice au, dedans et au dehors. Cette 
justice pure don·t l'Etàt est lé gardien, Smith l'a appelée une 
vertu négative, dans sa théorie des sentiments mòraux, car elle 
,consiste à ne pas nuire à au trui. Cette fonction de l'Etat, com-
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prenant ses deux premiers devoirs, a. ainsi un 9aractère négatif; 
la fonction positive appartient à l'individu. 
L'individu étant l'artisan de sa proprf' destinée et de la des-
tinée sociale en méme temps, con:(ormément à l'hypothèse théo-
logique de Smith, toutes les autres institcttions publiques, 
mème celles qui s1:irvfront à l'ensemble des citoyens, comm@ 
les travaux publics, l'enseignement, pourront etre établies 
par les indivi,fos et elles leur seront abandonnées chaque fois 
qu'un intérèt suffisant les portera à les établir. L'Etat n'aura 
le droit de ~e subsUtµer aux individus que lorsqu'ils :n'y seront -
pas solljcités suffisamm~nt par leur intérèt. Rors de là,, son 
_ interventfon-sera fune~te et sans justification. · . 
La société ainsi conçue est une réunion de molécules 
hnmaines, reliées par un système de garanties dont l'Etat est 
l'organe, qui n'ont entte elles d'.autres rel?,tions que eelles des 
échanges des produits et des services Bt qui tendent né~n-
moins, sans concert préalable et par la converg.enoe providen-
tielle de leurs -intérèts, à réaliser un ordre économiqu@ parfait. 
Considérez maintenant qu'en formula:nt les principes de 
condnite du Gouyernement., S~ith a e~· vae le système de la 
liberté naturelle. Il t-e rejette en d:ehors d,e tou_tes les perturba-
tions que l'histoire y a ap-portées. Et çep@ndant,lui-mème s'est 
èhargé de nous dire quelle résistance présente l'élimination 
de ces causes historiques, par exemple q uaud i1 exprime le 
doute que jamais la liberté naturelle_ d@s échanges puisse ètre 
rétablie ou que lei;; colonies -puisseutjamais s'éma:p.cipe.r des 
métropoles. 'n faudrait donc, évidemm@nt, po1+r i;éaliser sa 
propre pensée, débarra~ser cett@ ceuvre de la nature de tout:es 
les causès pertm.rbatrices do.nt l'iute.vve.r,iti•op de l'honrn10 
social l'a trave.rsée. I · 
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§ XV. - .LE DR(;)IT EeoNOM-IQUE-. DISsOCIA.TION DE LA. SooIOLOGm 
EDONOMIQUE . 
Adam Smith, a placé parm.i les trois fonctiÒns fondamenta-
les de l'Etat,ceUè d'administrér la justice. Lorsqu;on relit aveo 
soir.. le chapitre qu'il y consacre, on voit qu'il (mtend p~r là 
l'organi:,;ation , du service de protecbion des ,biens, des pro-
priétés, contre les entreprises de la passion €lt de l're;uvre des 
pa:rticuliers,te mode ·d~ constituer le magist:rat et de régler sa 
rémunération. ' · 
Smith semble considérer re Droit lui-m.eme, oe que le magis-
trat aura à protéger età défendre, comm~ préexistant.- L'Etat 
semble etre, pour · lui. étranger à la constitutiÒn meme du 
D~·oit: il n'en est pas l'organe, il n'est que.son PROTE0TEUR. 
j Smith s.e tait SUT la fonction fondamentale de l'Etat, qui est 
de constituer le Droit :--c'est-à-dire l'ensemble des conditions 
régnlatrices de l'activité spon.tanée des individus eux-mèmes, 
la sphère.. dans laquellè le principf! motem de la s0ciété conçue 
par Smith, agira avec Fassentiment de la société meme. 
Il est impossible, à cet égard, de n 'etr@ p as frappé de la diffé-
r-ence nrofonde qui ~xiste entre l'c.euvre d'Adam Smith et celle 
des Physiocrates ... Ceux,.ci ont été préoccupé~, par dessus 
tout, de définir le Droit. Pour-enx, le Droit indissolublenrnnt 
uni à l'ordre écouomique et~it naturel, déduit de la néce,ssité 
mème, des conditions d'exi~tence de l'homme en· société. Ce 
Droit était absolu, invariable. 
Adam .SmJtb, on l'a vu, s'est élevé contra l@ systè.me Juri-
diqt1te absolu <les PhysioQrates. H n'admet pas ce régime de 
diète invariable qu'i1s ont conçm pour l'organism.e soei(l.L S@s , 
observations historiques lui ont révélé què les sociétés pros-
pèrent m.emes ·s6ns ò.es formes juridiqiae~ imp~rfaites. 
C'eùt ,t.é un ròle admirable p.our lui a~ oonsi.dérerr le Diroi·t 
comrrÌe un é.l&m~n.t his.t0~ique relati{ aw:x; d'i/f ér@,.rnts t5tats so-
~. 
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ciaux, dfl marq1Jer la lai du, dit développement et <1e montrer 
surtout qu'il est toujours indissoJublement u~i aux états éco-
nomiques qui se succèdent. 
Le grand · penseur avait rèvé cette ceuvre, et il y a dans 
l'Essai des témoignages fragmentaires de sa préoccupation de 
dégager eéfte évolution du Droit. · 
Il pàrt de la constitution féodale de la propriété; la pro-priété 
est considérée, sous ce règime, non commemoyen directd'assu-
rer la subsìstançe, mais comme moyen de protection et gage 
de puiss"ance ; sa tendance est à ètre aussi éfeudue que pos-
sibh~, ina1iénab1e et indivisible, à s'entourer d'institutions 
comme le droit d' ainesse et la substitution. 
Ce régime subsiste 'bien au-delà du temps où sa fonction 
positive de protection fut nécessaire. Òe fut la cause meme des 
perturbations de Ja productioR agricole. , 
C'était au prix de J.a compression dè sa teudance naturelle à 
améliorer son sort que le serf restait sous l'empire de cette 
prot.ection f éodale. 
Smith et montré, daris des pages éJoque:ntes, c,omment l'ac-
tion de ee principe ·a déterminé la lente évolution du Dr.oit; 
il a meme essayé de m.ontre-r comment nntéret personnel 
des grands propriétaiJ:es avait fini par s'associer à ce mou-
vement régénérateur. C'est. en cela-qu'éclate l'eftort synthé-
tique du philosophe, eh meme temps que se révèle sa pré-
occupation de · l'harmonie naturelle des intérèts, puisqu'il 
~herche à montrer l'action de son principe mora.i au milieu 
~em~ des perturè,ations les plus profondes · et du ·triomphe 
final, bien que ce triompbe soit le:nt èt imparfait. . 
Smith a essayé de dém:-i,re les t:i:ansfo:rma.tions ,successives 
des rapports du cultivateur avec la terre sous l'incessante 
pression de l'inté;ét personnel, depuis le servage jusqu'à son 
temps. Il montre comment, .à cba0une des pbases de cette 
évo:lution, l'extepsion des >droits du cultivateur sur son pro-
duit est la condition d'un acxroissement de laproduct{on. 
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Ohez le serf, 1& forca ,progressive de l'intérèt est, si foRe le 
dir~, à l'~tat 'a.e tensi.on, pressant l'organisme qui l'étouffe, et 
épian't le momerrt de se transformer en force vive. Quand le 
progrès des mallufactu;ries qui anticipe l'ordre natural vient 
,offrir aux grands seigneurs l'appat d'un nombre de plus en 
plus grand. d'obj-ets de co:rn._modité et de lu~e à acquérir en 
échange der;;-produits du sol,l'intérèt de ces maitres de la terre, 
dont la maxime vile étqit. tout pour nous, rien pou,r autriii, 
· supporta: de moins en moins la faible productivité du trav&il 
agricole. 
Mais, par un concert des intérets, dont l'histofre eut assuré-
ment pu se passer, celgi Ju seigneur ne pouvait è tre satisfait · 
qu'à la condition que celui du c-qltivateu:i;: le fùt en partie ~t 
qu'il put jouir d'une plus grande portion de ses produits. ' 
O'est àlors que lè métayage, le bail à mi-fruit succède au 
servage. Ce régifn~ est plus prod1ictif que le servage, parce 
que le métayer, ayant la moitié du produit d_e la terre, est inté-
ressé à ·élever ce produit autant que possible, mais il est enc<;>re 
très imparfait, puìsque toute amélioràtion que le métayer 
· a1i)portera à la c_ult-ure à l'aide de ses propres épargnes, loin de 
,, lui profiter exclusivement, profitera au propriétaire autant 
qtl'à lui. Le /erma!Je à oc-ente fixe, d'une plus grande puissanc~ 
productive, succède au m~tayage. Il est plus productif parce 
qu'il assu1,e au fermier 'la puissance des améliorations qu'il a 
faites pourvu que la durée du bail soit assez grande.~ Mais il 
est inférieur encore 'au faire- valoir direct, parce que la durée 
des ,baux est en général incertaine-. ' 
Nulle part on ne voit mieµx qu'ici à combien de causes per-
turbatrices les ]ois déduites de. (!J_Uelques faits généraux vien-
I).~nt se heurter dans le m<mde réel. , · 
Oertes, l'intérèt d·.1 propriétaire, soJlicité par le désir à.'ac-
quérir dès prodnifs ·manufacturés plus abondants, le portera à 
transformer le métayer en fennier, età accorder au fermier 
de longs baux, M~is ayec quelle lenteur ou quelle imperfec-
- 256 -
tion ce langage de l'fatéret n'a-~-il . p~~ ét~ eo!X}pris? Smith 
remarque que le fermage n'a succédé que lentement au mé-
tayage, .et que la situation des fermiers est restée longtemps 
précaire; il a fallu àttendrejusqu'au règne de Henri VII pour 
que le fermier :(ùt armé, en cas d'injuste expu_lsion, par le 
propriétaire, d 'une ac tion en dommages-intérets. Lente à ,se 
réaliser dans le temps, meme chez les peuples les ptus 
favorisés, cette adaptation des intérets des ·propriétaires 
et des fermiers est plns lente encore à se généraliser dans 
l'espàce. - · 
Smith lqi-meme a parfoi~ q011scfence cle la nécessité_ d'une 
intervention du gouvernemènt pour conjurer lAs e:ffets de 
tant ~e lenteur et d'imperfectio:q dans l'évolution naturelle 
de l'harmonie des intérets; c.'est aiqsi que -par une contri dic- · 
tion q1,H: lui reprocheront ses disciples, _il voudra agir sur les 
progrès de la culture par l'instrument de l'impòt foncier .-
A mesure que l'énergie de l'intéret privé tend à rapprocher 
1a terre du tra.vai], la ,conception du droit de propriété se 
m odifie : elle devient divisible, aliénanle, 1~ pa,rtage égal te:µd 
ii primdrn la place du droit d'ainesse et de la substjtution, la 
tnre tend à circuler plus rapidem@l'lt. · 
' Il eut été- logiqae que le philosophe, traitant des fonctions 
1wt1Urelles de l 'Etat, lui assignat çette foriction d'adaptation 
fa plus rapide et la plus parfaite possible1 à cbaque moment de 
l 'Evolution.,d~s conditions jurid.i,ques•règulatrioesdes principes 
inoraux àirigeants de la ccirrduite économique. A ehaque 
phn.se de l'Evolution, l'Etat alj,rait eu une fonction positive, 
comme organe àu l)_roit. C'est d'ailleu.:rs µne erreu:r très grave 
de considérnr le droit de propriétè comme un ensemble :fixe de 
eapports entre l'~omm.e et les choses; ~es rapports variènt sans 
cesse et les ehangements qui s'aècu:mnlent ai:t bout d'_un temps 
assez long transforro.ent le nfg-ime àe lai propriété. 
· Sm!th, en reietant le Droit écopqmique àbsolu des Physio-
et·ates, et enne rattachant pas à l'Etat ~ar un lien' fonctionnel 
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la constitùtion du Droit tf-e0-nomiqiie, h.istm·ique. èt relati(, a pré~ 
paré la ruptum à.u lien de là Sci~nce Economique et du Dr-Òit. 
Le Dro1t devìent un doinahi@ séparé, loin de rester parti@ 
intifgrante de la ,s,dciologie éc01ìc1>niqiie, comme dans la Physio-
cratie. Il apparait comme une donnée "de. fait (cf. CAIRN~s, 
Logical method, et Essrlys). · 
Chez Say, le divorce sera déjà à peu près complet, et lè der-
nier survivant des Physi:ocrates ·peut lui écrfoe: « Vc:rns aveiz 
trop rétrèci la carrière del' Economi@. politique en. ne la traitant 
que comme !a science des r-içhesses. Elle est la s~ienclil -du 
Droit naturel, ftppliqué eornme il doit l'etre a1,1x ~ociétés 
civiles ». (J. B. SAY, Ooir-respondance,p. H691 ruuvres cO'>wplètes). 
Ce cri de Dupont de Nemours devait retentir 'suÌ'temt an_ 
coour de l'Ecole historique et de l1EGole socialiste. -Ce .13era, 
leur gloire d'avoiF préparé la synth~se nouvelle dont l'édi:fica .. 
tion couronnera le x1:x.8- siècle. 
§ XVL ~ LA THÉORIE DE L'IMPOT. 
M. A. Wagner {Scùnice des finanoes.. fot11od. § '44) r,appelle 
que; chez Smith, la scien_ce des fìn~nces s'unit étroitement, ce 
qui est vrai déjà pour la J?b.y.;,;iocratie, ~ l'Eoonomi'é politique'. _ 
On retrouve dans son ceuvre les divis~ons adm,_ises par la 
Science dans les SQ.ll,.:rces du reveuu de l'Etat : les pr:9duits du 
domaine, de la taxe, du péage, de l'impot; ruais elle manque 
de la puis~ante coem:li:Qation d·e la J?hy~iocratìe. Lesprincipes 
dirigeants d-q. philosopbe s'y élégage11t uéanmoins. 
Tl tend à réduir-e les entreprises _du domaiqe de l'Etat au 
profit du domaine dés pl:\.rticuliers, t~fin d1en assl;l.rer 1'~1fploita-
tion productive; ilne' fait meme pas d'exceµtion poude.s.forets. 
Le pé:J.ge tena à s'app]iquei• avec lui à toqs les tr-~v,:ai;ix d,1 utilité 
publi<;lu_e. C'est 1~ forme de i·evenu publi<t qui e:ii.prime le plus 
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étroitement l'individualisme et qui se résouç. èn un échange de 
l'individu avec l'Etat; d'après lui, les' commerç,antR qui auront 
besoin de routes. de ponts, de canaux, doivent supporter les 
frais de leur création et de leur entretien :- les péaiges qu'ils 
paieront représeuteront l'intéret de l'amortissement des capi-
taux èngagés et les dépenses d'exp1oitation des ouvrages. Il 
n'y aura dÒnc de routè ou de canal établi que là où il se pro-
duira un besoin SJ..1ffisant:de les établir, et les moyens de pour-
voir à leur établissement. Dès · _lors, la somme de8 intérets 
particuliers, directement liés ~ l\~tablissement d'un ouvrage, 
en règle l'existence et la conservation. Tel est le cercle rigqu-
reusement défini ou s'agite la pensée de Smith. ~Sans doute, il 
s'inspire de préoccupations importantes quand. il limite l'ex-
ten.sion des ouvrages aux resl'lources réelle's du commeree. 
~ans doute, par là, i~ :n'y aura plus moyen de satisfaire le 
caprice du grand seigneùr qui voudra faire passer une route 
à travers un pays désert: mais la crainte de ces.a·bus ne suffit 
rii à légitimer ni à rendre possible un système qui se résoud 
dans la rétribution par les indi-yidu_s des; sMvice.s que J'Etat 
leur rend directement. Dès J.-B. Say. •n r~connaitra qu'il peut 
etre utile d'établir des voies que les transports ne suffiraient . 
pas à entret_enir. L'impot tend à se substituer à lataxe, comme 
. expre~sio;n de la solidaritég~:oérale-opposée à l'individualisme; 
on la retrouve dans la dé:fìnìtion _de. Smith : la pàrt du revenu 
des particuliers clestinée à alimenter l'es services publics. · 
A~am Smith a formulé dés maximes générales · sur l'appli-
cation de l'.imp0t qui sont incorporées à la sci@nce d!es finan-
. ces, bien qu'on fonr reproGhe du vague et du contradictoire; il 
fa_ut rap-pele:r que l'hom1eur en revient en pa:rtie à Vauban 
çDixme royale). La-plus importante est celle de la répartition 
meme. Il établit suecessivement le principe de i'o.bligation de 
partieiper aux dépenses publiques en proportion Jes facultés 
·et de l'intérét qu'on a dan~ l'Etat. Ce- sont deux ~onceptions 
d!stinctès, que Oohn lui reproche de confondre. (OoHN. Finan·-
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zwissenschafL§ 333). Smith étabiissait . un rapport constant 
entre cet intérét, les facult.és du contrihqable q~'exprime $On _ 
revenu, et _l'impot; avec cette proportionnalité, Smitl! laissé l~ ,,,. 
~épar_tition des riches•ses s0t1misè sans .aucune intervention 
légale aux lo:is :natutelles. C'est · l'une des raisons qui atta-
cheront l'Epole classique- à, ce principe. (V. L. SAY.· Solutions 
. démocratiques iJ,e la question de l'Impot). Smith parait y av:oir 
dérogé dans un passage cité plus loin; peut-etre, en considé- ~ 
rànt une certain1j prog,ression coro.me n'étant pas très-q,érai-
sonnable, a-t-il fait un~ coucession timide au principe défendu 
par Montesquieu q~'d a beaucoup lu, peut-etre :ri'y a-t-il. 
chercbé qu'1im redressement de1'inégaieré.pa:rtitiondes impòts 
indirects.La proportionnalité, meme ar;nend~e, reste néan-
moins, dans sa pensée, le rrindpt, dirigeant. (V. CoHN Finan-
zwissenschaft). Ce n'est qu'une remarque en passant, dit l'un 
des plus prof9nds historiens des finance·s. (SELIGMAN. Progres-
sive taxation p. 94.-M. BLOCK.Les progrès de la science. Liv. II 
eh. XXXI§ 3. -- ~ELATOUR. Adam Smith II0 _p. eh. III sect.IV). 
L~s autres- principes règ1ent l'assiette, la perception, les 
effets éconotniques du recouvrement de l'i~pòt. Il d_oit etre 
certain, non arbitraire-, qu'it s'agisse 'de la somme à r,ayer, de 
l'époqiie, du mode de paiement; il doit etre 11erçu à l'époque et 
selon 1e mode les plus co1pmocles au contribuable, prélever le 
moins possible du revenu au-delà des néces.sités du Trésor, 
· e11traver le rnoins possible l'industriè du, peuple ; id -reparatt_ 
sa préoccupation· d'assurer arix capitau.x l'applic~tio~ la plus 
produetive. Srnith a, par ses pénétrantes analyses, contribué -
à éclairer les probl~mes de l'incidence et de l;;i; répercusion 
des impots. ~ 
Aux yeux des Physiocrates, le "travail appliqué au .sol était 
seul productif; seul, il laissait ·un excédant disponibie: le 
prodt1;it net; aus~i le produit net'.- ébait-il, pour eux, la seule 
matière directernent imposable ; tous les autres impots retom-
baient toujours finalÈm-ent sur le produi( net de la .t~rre 
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après de8 circuits plus 011 m~ilis long·~, Ce fut là le fond_ement 
de leur doctrine de- l'impot w Ìiqu-e; Adam B1uith étendit la 
notion de productivité nux manufactures, Le travail étant 
partout productif, bièn qu'à des degrés fnégaux, et la source 
commune de la valeur des produits, il en résultfl.it que les 
diverses brnnches du revenu, rentes, profit, saJafres,devenaient 
imposables, et to11t impot devait s'~cquit ter par l'un de ces 
- revenus ou par plusieurs d'entre eux. À l'impot i,niqiie succé-
dait l'impot multiple, c'éta,it une déduçtion rigou:reuse de l'ex-
tensioll de la noti on de Productivité, à toutes les foqnes du 
'rra vail. C'est ail,1s i que l'harn;ionje, chez Adam Smith, 110-i;is 
- - apparait dans ]es relations de la Science des financei;; et de 
l'Econo_n1ie Politique prop:rement dite. 
La Révoluticn française,dans, sa réorgani~ation finanoière,a 
subi la dquble in:flue11ce de la I hysiocratie et d'Ad~m Smith, 
bien que la première, au-début,fut dominante, et c'estde là que 
procèdent ]es sy&tèmes c1'im.pots de plusieurs nations 
modernes. (V. FooRNIER :QE FLAIX, Réforrm: d,s impots en 
Françe. _:_ Stou1rn, Financès de l'ancie•i régime et dt: la Réuolu-
tion, et mon livre sur l' lmpot. --
De la conception fondamentale dù revenu imposa blie, 
-Smith déduit a priori -les syst.èmes d'iJI1pot possfbles et sa 
classi:fication e1-i_d'une granèle sii:pplicité; on-peut fajre porter 
l' irnp6t sur la rente aé; pi opriétaires, ou sur les profits des 
capitaux, ou sur les sa.laires du travail, ou, enfin, sur ces diffé-
rentes squrces de reve~rns . C'e:st .àans ce dernier groupe qu'il 
comprend à la fQis -Fimpòt. de Gapitation et tous les impòts de 
conso.mmation: Cette _classificaition .n' ; puis_e pas .les impòts 
établis.; Smith-, a,joute l1,1i-mei;ne ~eux q1,1i atteig:nent le pro-
duit des terres,et non directement le rever;t),l çlu propriét ::dre, et 
ceux qui fra.ppent non le reven1,1 1 mais la vale~r càpitaJe das 
immeubles et des fonds mobiliers. Smith e~ abordant l'étude 
de ces divers imp·òts, téìnoigne eì,cure de '1~ -comple~ité de sas 
111-éthodes: au lieu,de poursuivre1 comme les :physìocrates, fa 
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justifìcatio_n d'un système d'impòt par des raisonnement s 
dédùctifs, dl s'appliq.11:e à. rechercher àu contraire, à l'aide ·d;.; 
la méthode inclncti;e, quels ont ~té les effets obser-vj,bles dc 
. tes d.ivers irrìpòts étabiis d.ans divèrs Etats. On en jugerà-im-
médiateme,nt i:Yar l'exarnèn qu'il fai,t de l'impot physiocratiqu r 
sur la. rente des terres. Il re,fuSè de ~'engager dans ce qu'il 
appelle l~s argùmefit8 métaphysiques, pa~ lesquels les écono-
mistés français justifiaient l'établissement d'un irnpòt uniqu.e 
exact@ment p:roporti0nnel au produit net de la terre, sur lequel 
tous les irrìppts retombefit :finalement d'ap,rès ,mx. i\,u con-
traÌré, il rec.het·the qaels sònt les im.pòts qui tomhent en défi-
nitive sut le tevenii ae la terre, et quels .sont ceux qui tombent 
sur q aeiqu' autre soù>'ée de rev~nu : il prod~de à une étude cfom-
parati ve des impòts exis_tants qui, soit par l'impetfeètiou de 
lear assiette, .soìt pat les viees dè-s ba~x a _forme, ne se pro-
por~Lofinent pas en général au revehti net du sol. 
Pour a.S~ùrer cette adaptation,.H so prononce pout' un en -
sem~le dé r.éformes. qu'il est utile encorè de signaler : enregis-
· tcement obligatoìtè de8 bl!,ux:; rnesures propres a àécourager 
ies baux en ì!,ature, t>li lés pé;)ts de vin a~u renouv~llement du 
bail, qui atteigfient lé capital du fèrmìér, ~xonératfon partie1le 
de i;impòt fonetier ' f!,U profit ffu propt'ié.taire qui -oùltive lui-
meme sa terre, et, pòùt enGQurage1:-les àméliorations du sol, 
exofièf!Ìt1on d'imp&t s1:cr le p-toduìt dM a-méliotations pehdant 
ùn nombre suffisant d'ann~~s pour indemniser le proprietaité, ' 
· constatations contràdiotioites préalables: da!lB èès conàitions, 
l'lmpòt f'op,c1er poacraU siai vré les v-arinitiofrs de, fa ren.te fon-
. eiè1~, s11hfli,ht le vceu des physiOGmtes,..et se trouvet; selon_ la 
belle èxprèssi.on ·de 3mith, cO'Il.-Sta1nrntilnt d'acoord avec lés 
princìpes de j ustice et d.'égaUté. L'impot fon'cièr sè1~ait alo:rs 
la lòi fondmnén·fale de l' Etat, .(l'expres!:lio:n es.t éLe-- l'Eaole~ de 
_ Quésnay). Aélam Smibh, dahs oes .importants p~ssa.ges, se 
d~partit n.u. pttncip~ rigide de la non intéf''7'è,ìltion de l'Etat 
_dans la. dirooti:on de .l'aètìyité 6col1?miqué i ~é'B,dislHpÌé:s~ p!11s , 
·,' 
I . 
rigourectx que le maitre, le lui ont repr,oché iV· DELATOUR 
p. 288). '· 
Dans l'impòt sur le foyer des maisons, S,nith a-pàrfaitement 
distingaJ deux aspects: le loyer comp.rend l'intéret du capitai 
employé dans la constradipn de· la maison et la rente da sol 
qui lui sert d'emplacement, et ce second factear varie profon-
dément et atteint parfois dans les geandes villes un taux: con-
sidérable; suivant l'inteHsité de la demànde des maisons. 
Smith a émis l'idée d'atteindre par uo impòt spécial le loyer 
du sl)l ou ~omme nous dison~ aujourd'h~i la reute d'emp!ace-
ment; éet impòt · ne retomberàit pas sur- le locataire, mais sur· 
le prnpriétaire, et av-ec:plu&. de justice que l'imp&t sur la rente 
du sol cultivé meme, car ce revtinu•vient au p:ropriétaire sans 
qu'il ait eu de soins ·ou d'attention à lui.donner. 
Smith a fair encore cette. distinction profonde à l'égard ·ae 
. l'impot 8Ur l~s maisons et-derimpòt sur la reote foncièrt1, c'est 
que l'imp.ot des maisons se paie pour l'usage d'une chose non _ 
prnducti ve, ta:ndis que l' impot, sur la terr·e sé paie pour l'usage 
. d'une .chQse au plus haut dei:{r@ .pr-e>ducti-ve. · Il suit de là que 
le paieme]lt de fimpòt sur le:loy@r d'u_ne maison, comme le 
. pàiement du loyer meme, doit etrè.tiré d'u-ne _autre-. source de 
. r.evenu, de telll;l manière que l'impo~ sur les mai~ons, en tant 
qu'il r~tombe sur les locataires, est u;q impot, en dénnitive,pré- . 
, levé sur les diverses SOUrQeS dè revenus indistinctement: rente, 
profit, salaire, car' c'est là seulement que l'op puise le moyen 
de payer le loyer. O'est donc unJr;npot assimilable aux impots 
de COE.°somniatii0n,· un véri-table impot _sur Ie revenu- présumé 
- de l'.oe_cupant de)a maison, lp_cat'i:ire ou,propriétaire, d'ailleurs. 
Smit1l, av.ec . son extraorµ,inaire. 'pénétration, :rèch_erche dans 
quelle mesure la déperise àu logeme:nt fait:pFé_sumez, la gran-
de~r du yevenu total de l'oceupant; il ad.met que cette propor-
tion _est, plus faib.le pour le pa_uv:r~ qae-pour 1~ riche, et qu'elle 
. est_prob'.3'ble~ent la pJ~s forte au_ p_lus_ haut degré de. fortune . 
. ~ Un impot· proportiomiel au loyer sera done ainsi plus que 
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proportion~el au-revena, et Sniith -c0ndut q-u:il n'y aurait peut-
èt,re rién de drfrais@11,rnable dans cette sor_te _d'inrfgalitrf i <~ il n'est 
, pas très déraisormable, ajoute-t-il, q_ue_I-es riches ç,ontribueùt 
aux dépènses de· l'Etat, non seulernent à proportion de leur 
revenu, rp_~is encore de quelque-chose aLT-delà de cette propor-
tion, » La pregression de l'impot sur les loyers a poar but de 
rétablir la proportionnalité; mai~ il y a quelque chose d~ plus-
-dans le second passage, sa pensée s'élargit7, il s'y montre moins 
rigide proportion-naliste que se§ disciples. Sm.ith- remarque 
que l'intérèt du capi tal est, à première vue, sus0eptible d'etré 
imposé directeme1~t eomme le revenu foncier.C'est, en eff~t,un 
'produit net com.me celui de la terre, d'apTès lui, èompensaiion 
faite des risques .et de la peine d'employer le capital. Cèpen-
dH-nt deux circonstaùces renc'lent plus difficile cette _ imposi-
t ion: le capi tal ;d'un individu est facile à dissimuler, et le -
capi tal est mobile, C'est ce qui obligé les gouvernements à se 
contenter à la_fois d'appréciations plus ou moins arbitr'aires 
- du capitai et d'impots très modérés. 
- Depernlant, 'il marque la différenee des cantqns sui$ses -où 
-·11on-ne regarde pas co•mme une loi tt'ès facheuse d'oblig_er le 
cipoyen à iéclarer s~ fortL~ne scms . serment, et de la: ville de 
Hambou;rg où· une folle loi passerai-t po-,n- _la plus dure possibl~. 
« Des rrìa.rchands engagés dans des entreprises q_e c·ommerce 
ha:sardeuses tremblent tous à. ì'idée_d'étre obligés d'E}xpo·ser à 
cbaque instan t le véritable état de .leùrs affaires. Des gens 
sages et économes qui sont étrangers à tous les projéls de ce 
genre ne-s'iq1aginent pas a,o.ir besoin d'une telle raticènce. > 
Outre l'intéret dil ·_ca-gital proprement dit, le profit co~prènd . 
encore le risq:ue_ et le sal~ire-de l'entrepreneùr. Il ·coudam.1,1e 
égalemènt tout_ impot dfrect sur cette parti~ àu pro:flt ~omme 
il eonàamne to-nf impotdirect sur le sàfaire du tra'v-àil. 
La quatrième classe d\mpo'ts cempreud ceu:i qui peuvènt 
attei:p_dre les d;i:fférents revenus; !es plus importants sont ceux_ 
de consommation. Smith les divise en deux gròupes: ceux 
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qui frapp,ent le luxe, ceux qui frappent le nécessaire; 
pa:r --:Q.écessaiire, H entend, non pa_s seulement !es denrées 
indispensables à la vie; mais enoore toules celles dont la der-
nièr,, classe d.u peuple ne pourrait décemment manquer selon 
les us-ages du pays. Il y a une partie du salairè nécessaire 
mobile, avec la civilisation, ce que :\fa-lthus appe-lle le Standa1 d 
· of life . .A.insi, il note _ qu_e l'usage iles chemises est devimu de 
son tem1ts, d\:me nécessité · universelle, tandis q·1e les souliers 
nécesElairesaux Quvriers d@s d-eux i;;e_xes en Angleterre, ne le 
sout plus au~ femmes en Eco~se, .et ne le sont encore nià 
l'un ni à Pautre sex@ en Frane@. 
Il soutien_t qtrn les impòts si:ir le luxe, qui embrasse tout ce 
qui est au-delà. du nécessairn, sont supportés :finalement par 
les tra.vailleurs dans la mesure -de- leur consommation de 
luxe; mais lfls imp6ts sur les denrées né~essaires, q11i portent 
dir@ctem@nt sur les salaires, retombent finalemeilt. en déter-
minà_nt la ha~sse du salaire et Ju prix des produits, sur leH -
rich~s consommateur3 et Sllr les propriéta1res du sol, et 
meme d'un poids plus lÒurd, ~ SU les classes supérieures et 
moyennes entendaient bien Ìeurs intérets,- dit-il, elles de-
vrrui_-ent toajours s'opposer à tous les impots sur - les choses 
néoessaires à la vie, comm@ au;x; _im._pots directs sur les, salaires 
du travail. » Mais; ces impots i;ie retombent, en cl~finitive, sur 
les propriétaires et les :ricbes qu'après avoir dim,inué, plus ou 
moins, pour les pau.v1;es le moyen d'!)}levor de- nombreuses 
famillès et de foumir à la derriamle -de travail, apr8S des pri-
vations et _des souffranc@s. Sismondi tr;duira plus tard _ les 
humaiues paroles de Sm~th en, inscriva.nt une - nou1;elle règle 
de l'im;pot,aeH<il qui prescritd.'épargner ie nécessaire(Sisnw1'1idi. 
Noiiv<J&/M,X princip~s VI eh~ II} L'évoliation de oette garan.ti~ . 
d'un minim-um d'gxistence est d'un -puissant intéret. -(Voir !es 
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§ XVÌI. CoNSIDÉRA.TIONS FINA.LES 
Pour qui ve1:1-t s'élever à la l~rge compr-éhe'nsion du problème 
social moderne, l'étude des fondateurs de la science est indis-
pensable. L'entreprise de syntbèse sociologique que Quesnay 
sut tenter, avec une hauteur et une sureté de génie que nul 
ne dépasset"a jamais, est encore celle quti doit accomplif la 
Sc_ience moderne, mais en se dégageànt de l'étreinte de l'ab-
solu, en s'engageant dans le doma.in~ de l;:t relativité univer-
se!le, en transport~nt dans le tAmps, eu soumettant aux lois 
de l'évolution, ce système co~plexé de connexiòns qui ratta.che · 
le Droit aux lois du monde physique. L'ceuvre d'Adam Smith 
unità une puissance d'analyse merveilleuse un effort persistant 
de synthèse; mais, si l'analyse est plus pénétrante, la synthèse 
a beaucoup Ìnoins de fermeté et d'ampleur qne ,chez Quesnay; 
dans l'ordre moral, elle tend à s'arreter aù facteur psycholo-
giGJue ; hésitant devaut ce régime de diète invàricible qui n'est 
autre que le droit nat1,1,rel personnel .et réer des phyl:liocrates, 
elle ne dépasse guèré la forme d:e· droit personnel qui se lie 
indissolublement à I'élement psychologique. Elle inaugure,pa~ 
là.-meme, une phase nouvelle, une phase mitique dans le déve-
loppemént de la scien-ce. U'eut été un role admirable, pour 
Smith, de considérer et de mòntrer le droit comme un élémènt 
historiqu.e en rapport avec les divers états s0ciaux, comme une 
stru.cture morale V'.:triant eorxélativement a7ec l'ensemble des 
fonctions du corps social. 
Il y a, <fans l'omvre de Smith, des hagments dè ce Droi1!_ 
historique; mais so~ histoire de la jurisprudence est à jamais 
rerdue, et non -seulement, ìl aura eu ainsi l'amer regret de 
n'avòh- pu accomplir so·n ceuvre tout entière, mais la Richesse 
de$ nations marquera un temps d'arret dans la constitution-a"e 
la sociologie économiqn e. 
Pour ne plus etre e:rnlusivement enchainée à la méthode 
16 
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déda.ctive, qui donne à la Physiocratie sa strncture inftexible 
l'cauvre d' A.dam Smith est devenue celle autour de laquelle 
s'agitent les controverses les plus importantes des écoles; on 
peut mème, sans arbitraire, montrer les liens étroits qui y rat-
- tachent les grandes direction s de la pensée économique mo-
derne, la direction classique, la direction historique réforma-
trice, la direction socialiste elle-mème. 
C'e~t dans le domaine de la méthode qn'il faut chercher à la 
fois l'explication dernière de cette multiple influence et le 
secret de. l'importance de l'amvre d'Adal'll Smith. Vainement 
on voudrait la caractériser par l'e~ploi ex:clusif, et mème par 
l'emploi prépondérant de la méthoèle inductive. M. P. Leroy-
Beaulieu ne voit qu'une· face de la réalité, q~and il soutien.t 
contre Oohn que Smith a traité !'Economie politique comme 
une partie des sciences naturelles, où l'oJ?, poursuit de minu-
tieuses études et <J,escriptions avar,,t de tirer des conclusions g.éné-
rales. (Voir son traité, Ili, p. 432): 
Le génie de Bmith n'était pas encore sot1.strait, et ne pouvait -
erìcorl¼.Se soustraire aux conceptions déd.uctives, et dans ce•que 
dondorcet appelait l'~ffroyable complexité des phénomènes 
soeia:1:1:~, c'est à, la psyclìologre individuelle qu'il emprunta et 
dut .em:pr{ìuter_les tendances géné~ales qu'il trR.nsporta dans 
l'histoire des peuples. O'est ainsi que l'cauvre de Smith sei;a 
dominée -1>a:r ce_tte cònception d'un·honime abstrait, indépen-
dant du temps et des lieux, mu par un seul ressor!: ou par un 
ressort -prél?ondérant, l'intérèt, qui n'embrasse pas d'ailleurs 
toutes les mani:festations de l'égo'isme, et assignant aux P.hé-
nomènes la p~pétuité- et l'universa1iité. 
La méthode inducti-ve, sous sa forme historique, n'apparait 
encore que com.me le procédé de v:.érification des déductions 
psychologiq1les. Il f'audra près d'mi, sièale de déchirements de la 
pensée économique pour opérer l'inversiòn de ces m&thodes et ne 
faire admettre la déduction psychologique que comme mode de-
controle. des inférencefo di:r;ectes <le l'-obse:rva.tion économique .. 
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Au duaHsmes de methodè c-orre'Sponélent fes deux écoles qui 
proe'èdetitdirectement d'Adàm Stnitb:: l'tfcale classiqure ou libé-
ral'e portera, pàr de·ssus tout,-l'ernpreinte de la nìéthode dé-duc-
tive ; l'école historique portera cellé de la méthode inductive. 
La p1'emièrè transportera inflexiblement dans les faits la con-
ception rigide des fonctiom; de l'Etat, déduite-d'une conception 
abstraite de l'ordre natutel, enchainée elle-tneme à un petit 
nombre de données psychologiques irréàuctibles. Ce sera ce 
que l'oil a ap-pelé, avéc une demijustic'e seulement, le Smitb;i<L _, 
nism_e FroprefiÌent dit, s'appliquant -systématiquement à faire 
disparaitre tous les obstacles au dévelbppement de l'act\ivité 
inçliv:iduelle, a rèaliser par l'étroite limìtation de l'intèt'ven~ion 
de l'Etat, l'idéal dè ce que Smith appelait la justice néga/ive. 
La sec")nde école tiendra compte de plus en plus des causes 
perturbatrices qui dérivent de l'espace et du temps, du miHeu 
physique, de l'état d'ava.ncement écohomique d'un peuple, 
du degré de s.on développement intellectuel et moral formaht 
obstacle à la réalisation sp'Ontanée d'un o_rdre :riaturel. 
La ,, Psychologie individuelle elle-meme apparaitra ÉÌ.nale-
ment comme inséparable <ile la psychologie sociale; l'indivfdu, 
soumis, de plus eh plu.s à l'influel!ce des générations anté-
ri~1ues et du ;milieu social, sera considéré comme un produit 
- de l'histoire, le champ de la tnéthode inductive s'élargira de 
plus en plus, refottlant les conceptions à priori. 
Par là, l'Etat- sortira peu à peu de son role négatif -pòùr 
s'élever à la fonction positive d'organe de civilisation. Lè 
champ d;u~e expérii:nentation historique nouvelle, la tévolu-
tion industrielle du XIX6 siècle, allait s'ouvrir d'a::µleurs; ~ ia _ 
· mért de Sniith Men des-phénomèrìes, bien. des inalix ri'avaient 
pas été enco~e observés; les effets d'une conc\l,rrence sailS 
frein, · eeux dli 'ùéveloppement · du machinisme, de la ç,ÒÈ.Gen-
, tratton-des capitaux, de la séparation-de plus en plus profond:e 
des classes, le problème de la répartition dea richesses, avec 
tous ses as:f?e~ts redoµtables,l'im:puissance de l'individµalis-:µie 
268. -
abs9lu à réaliser l'ordre, non dans un état social abstrait, mais 
dans l'_état historique moderne, allaient ètre décrits par un dis-
ciple de Smith, -Sis~ondi, avec la meme émotion poignante 
que pal' les socialistes conte!)lpOTains, comme Robert Owen. 
Ce qui forti:fiait dans la pensée d'.A.dam Smith le système 
de la liberté nat!Urelle et de l'ordre nature!, c'est qu'en dernière 
analyse sa psychologie économique se rattachait elle-meme à 
1me conception théologique. L'intérèt personnel était l'éner-
gie . motrice animant l'individu; et dans son amvre sublime, 
l'individu n'était que l'instrnment inconscient d'une Provi-
dence bienfaisante qui confondait J'intérèt privé dans l'inté-
rèt sòeiai; en elle, et en eUe seule, ce.tte harmonie des sociétés 
hl!maines était consciente_ et voulue; nulle part on ne voit 
encore l'humanité prenant conscience de ses p1~opres lois, se 
charger seule, guidée par un idéal de justice, du fardeau cle 
s~s propres destinées; elle restait èomme le refi.et de la pen-
sée divine. ~ 
C'est pour cela que l'individualisme qui domine l'an~vre du 
philosophe ne peut_etre interprèté comme un égo'isme vulgaire. 
Nicholson s'est élevé avec une juste indignation contrel'opi-
nion qui fait de la Richesse des nations comme le catéchisme 
d'une doctdne sans E-ntrailles. Nulle part, Smith ne fait l'apo-
logie de régo'isme comme fin en soi, il le :B.étrit dans un grand 
nombre de passages de son livre ; il l'incarne dans la . classe 
des ·marchands, à laquelle il ne manque jamais de tém_oigner 
• so:q hostilité et meme son mépris. , 
Le socialisme serait mal v:enuà s'associar à la condamnation 
du philosophe : c'est qu'en effet, la préoccupation, du travail 
est èomme le fil conducteur de la Richesse de8 nations, selon le 
mot de-Duhring. · 
En rattachant toutes -ses déductions à la psychologie indi-
viduelle., il mettait natureÌlement au premier plan le travaiJ; 
factElur personnel de la production, à ce point ·qu'il va jusqu'à 
nier, dans l'industrie, la productivité àes l!ogents naturels. Le 
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travail est pour lui le fondement Qe la prospérité d'un peuple; 
les lois suivant lesquelles sa puissance- product-lve se déve-
loppe intensivement et exten1;,ivement, l'ordre naturel et 
historique de s'es applications, l'importance qu'il assigne dans 
la théode de la valeur, au travail, dont il fait le principe et 
la mesure de la valeur, la concep~ion de la répartition origi-
naire des richesses -d'après laquelle le produit tout entier était 
la juste réoompense du travail, et la recherche constante, dans 
l'étude du co1nmerce international, des conditions propres à 
assurer au prnd?-it de la nation la plus grande valeur échan-
geabl@, ce qui se r.ésond à assurer au travail la plus grande 
puissance àc,qui~itiv:e normalement possible, par ces aspects 
du problème économiqt1e, la Richesse des nq,tionQ présente des 
points d'attache aux doctrines socialistes qui vont, dès ie r 
début du XIX 0 Siècle, revètir des caractères systématiq1,1es. 
On en jugera par l'étude seule de Thompson et de ·son livre 
sur la Distribidion des richesses; on verra comment il trans-
porte dans L~ pratique cette conception théorique générale 
d'après laquelle le travail est la source de la valeur, et en 
9-éduit la légitimité de Ì'attrih1ition du produit intégral au 
travail, comment, dès lors, il étendra à tòutes Jes pba:ses de 
l'histoire la conception de la répartitìon des richesses que 
S:m1th a ph .. cée à l'-origine des sociétés. 
La 0onception qui, reliée à l'oouvre d'.Adam Smith et.à celle 
des physiocrates, exercera sur la direction scieri.ti:6.que et pra-
tique d'es peuples la plus profonde infl.uence; sera celle des 
lois naturelles· en Economie politique-; car c'est en vertu de ces 
lois que l'Ecole.répou~se toute intervention de l'Etat;_ dans la 
libre opéi'ation des intérèts personnels. L'avenir prouvera 
qu'au fond-de cette q_uestion des lois naturelles, j~ y a une aon-
fusion, fatale non seu.lement au progrès, mais au rapproche-
ment des éc0les. Les repr~sentants de l'EcQle classiq_ue assi-
gnent à .ces loid des phénomènes économiques, le ~aractère 
d'une v(ritable prescription imperative excluant toute inter-
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vention a~tre que celle qui consiste a les laisser opérer d'elles-
memes ; ils les quali:fien t , d'immuables-, inéluctables autant 
que bienfaisantes. Or, à.ans aucune science les lois naturelles 
n'ont et ne peuvent avoir ce caractère, elles sont partout l'ex -
pr~ssion indic-ative de certaines tendances générales, de ce11tains 
rapports.. constants, rien de plus .. C'est _cette confusion qui a 
été funeste et-qui tient au caractère théologico-métaphysique 
que la scieiice à trop longtcmps conservé et dont l'ont pé-
-n~trée', malgré leur génie, ses immortels fondateurs. , 
Adam S:i:nith eonstate _que l'ho):Xlme obéissa:çt à son in,téret 
tend toujours à améliorer son sort: voila l'expression indica-
tive d'-un fait général, une loi :oaturelle empr1:1ntée à la psy-
chologie de l'individu; il croit reconnaitre qu'obéissant à son 
int~ret, l'individu tend à réaHser aussi, à la longue, l'intérèt 
d'àutrui; voilà l'exptessioh indicative d'une autre tendance; 
mais ces tendances lui apparaissent éÒmme faisant partie d}ùn 
r;lan providentiel et còncoùrant d'elles-mérnes à la réalisation 
d'un ordre socia.I réglé pàr l'anteur des cnosés. C'est alors que 
la tendanée indicative rev'ét le caract-ère d'unè prescriptiòn 
impérativ~, d'un commanden:1ènt di:vin, et que, pour assurer 
cet ordre parfait, il ~'est d'autte voie à suivre que de làisser 
opére·r librement les intérets. O'est le système du laisser 
faire absolu, de la nòn::-interventioil de l'Etat. 
· Quaind là science sera dégagée de toute préocéupatfon de la 
cause première et finale _ de.s phénomèhes, elle s'arràchera à 
cetle étr-ei:hte optimis-è-e; l'observatfon ditecte e,ti profonde de 
notr~ état social, montrera, non pà~ une multitud'? d'unités 
hu.Iìlaines id'entiques, soi.lmises d'une m~nière uniforme à 
leur tendance intéressée, mais - des dasses · d'liommes réels, 
in~galement éciairés sur leurs intérets, ayant des pouvoi11s 
proforn'.lémen.t foégau:x: de"ìes poutsuivre, sur· l'égo'isme- des-
t:}uels l'altruis7ne exer~e une ré~ctiori plu~ òil moins énergiqu.e, 
et que leur degré de culture morale eptraine dans une direc-
tion -plus ou :t:noins ra:p:proclì:ée de l'µitéret çommum., 
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La libre opérntioIJ. de to~t~iì ces énargtes intellectuelles, 
morales, :économiques1 teUes iu'elles se révèlent dans un état 
social historique, com me le no tre, signi.fie encore la lutte pou~ 
toas, mais non pas le triomphe pour t9us, comme dans la 
pensée métaphysique de Smith: elle signi:fiera-trop souvent le 
triomphe de que1ques-uns èt la défaite 011 la subordination des 
autres: L'expression indkative des lois · d'.à.dam Smith devra, 
' dès lors, fafre place à d~~ lois beaucoup plus complexes, E:1xpri-
mant l'ensemble deR influences dérivant de la nature humaine 
de son év6lution histnriq,ue, du milieu social, des institutions 
juddiques qne la sociét~ s·~st donnée. La tendance fondamen-
tale d·e l'intéret personnel subira les altérations les plus pro-
fondes sous toutes ces influe.nc:es. · Persister alors à défendre 
la prescription impérative du laisser {aire, ce 8era mécon-
naitré les caraatères qn'une observat.ion plus indépendante a 
donné~ à l'e~pression indtcative des lois des ph.énomènés, 
L'é,volution de la science montrera des disciples de Smith. 
, comma Ca,irnes, le savant auteur de la méthode logique en 
écon'òmie politique (Chara,cier and logical ,method of Potitièal 
Eceniomy), qui, se plaçant au seul i;>oint .de vue sci~ntifique et 
faisant _de la loj naturelle la loi h.ypothétiql!.e, n"hésiteront 
pas à qualifier le principe du l_aisser faire, de :prétentieux 
sophisme, dépourvu de f ondement dans la nature et d.ans les 
f aits, et devenant rapidement une obstruction ef une nuisanae 
dans le-s affaires publiques. 
C'est ainsi que le caractère le plus décisif et le plus gériéral 
que présenter'a l'évolution de l'économie 1J01itique, après Adàm 
Smith, ce ·sera sa conquete définitive par l'es·prit de la philoso-
phte positive. L'ceuvre de Smith anra marqué la transitioµ 
' entre sa phase métaphysique et sa 'Phasè p0sitive. C'est assez 
pour la ,gran_deur d'un homme d'avoir soulevé tant et de 
si graves problèmes. - ' 
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